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J’ai appris seul à tuer. Combattre, abattre. Je suis le guerrier le plus doué de tout l’Empire pryaméen.

Je me nomme Étréham et j’aurai bientôt dix-neuf ans.

Sur les champs de bataille je suis le plus habile, le plus terrible. Je dispense la mort abîmé dans une douce frénésie. Je n’en sors qu’à regret, mon épée encore affamée à la main. Je ne vis que par elle, je ne vis que pour elle.

Personne ne répand mieux le sang.

Je n’éprouve aucune compassion, aucune haine véritable non plus. Seul compte le combat, m’abandonner dans cette funeste valse. Je ne fais qu’un avec la Mort, j’incarne sa grâce et sa fatalité. Je l’aime tant, je la délivre généreusement.

Une sève funèbre coule en moi.

J’ai vite réalisé que j’avais un don. Un prodige en mon royaume, un combattant sans égal. Le plus formidable meurtrier que Pryamée ait porté.

Très jeune, j’ai ridiculisé les enfants de mon âge. Là où mes gestes étaient lestes et naturels, brillants, les leurs n’étaient que vulgaires et maladroits. Là où ils ne voyaient qu’un jeu, je me découvrais une raison d’être.

Jour après jour mon talent s’est révélé, gourmand et toujours plus exigeant.

Mon talent pour tuer, mon Art comme je l’appelle. Je l’ai laissé s’exprimer et l’ai abreuvé, à moins que ce ne soit l’inverse. Je n’ai jamais cessé de progresser. Seul. Nul maître d’armes ou mentor pour me prodiguer d’inutiles conseils. En aucun cas je ne souhaitais museler mon don pour le combat. Je l’ai nourri sans compter et ma destinée s’est imposée.

À l’adolescence, portés par une bravoure éphémère, les garçons de mon âge ont tenté de me défier. Ils ont voulu se battre, me battre. Médiocres adversaires, je les ai humiliés. Puis j’ai fini par les éliminer. On ne me défie pas sans perdre la vie.

Le sang n’a plus cessé de couler. Divin nectar. Chaque duel a été une leçon, mon génie pour seul maître. J’ai aiguisé mon Art du combat et affûté mes gestes. J’ai bientôt essayé des passes d’armes impossibles, toujours à la poursuite de la perfection. Asservi par mon talent, j’ai laissé mon épée me guider, mon esprit libéré. Après chaque affrontement je devenais meilleur encore.

J’ai massacré tous mes adversaires. Fasciné, je me suis délecté du spectacle de leur agonie. Au-delà de la douleur, je voyais la même lueur affleurer dans leurs yeux moribonds ; une terreur absolue teintée d’un indéniable respect.

Je n’ai pourtant jamais provoqué le premier. J’ai répondu au moindre défi, à toute démonstration d’arrogance. Mon don pour tuer attire autant qu’il effraie. Je n’ai jamais refusé un combat, je ne vis que pour ça.

Les mois ont passé et des adversaires plus âgés, supposément expérimentés, ont fini par se mesurer à moi. Il y a d’abord eu les parents ou les mercenaires qu’ils avaient engagés pour venger la mort de leurs enfants. « Je vais t’envoyer dans l’autre monde, tu vas payer pour ce que tu as fait espèce de monstre ! » disaient-ils le plus souvent. Les véritables guerriers sont arrivés, curieux et désireux d’affronter le phénomène que j’étais devenu. À chaque fois ils étaient surpris par mon jeune âge et mon apparence si commune. Eux aussi tenaient le même discours : « Je vais te montrer ce que combattre veut dire. Tu vas avoir l’honneur de tomber sous mon épée… »

Réjoui par ces promesses, je les ai patiemment affrontés, avec l’espoir de rencontrer un adversaire d’exception. Quelques-uns se sont montrés compétents mais aucun n’a fait le poids. Ils se sont révélés lents et prévisibles, plus aguerris mais guère plus doués que leurs cadets. Ennuyeux. Défi après défi, je les ai délestés de leur orgueil et de leur vie inutile.

Beaucoup voulaient me voir mort. J’avais à peine dix-sept ans et réussi l’exploit de fédérer la plupart des hommes de Pryamée autour d’un objectif commun. Écrasés par l’impuissance et aveuglés par la colère, ils ont alors formé des alliances.

Mais il était trop tard. J’étais devenu implacable, je ne faisais qu’un avec la Mort.

Devant ces hommes effrayés qui n’hésitaient plus à m’affronter à plusieurs à la fois, sans dignité et à la manière de vils assassins, j’ai compris que les notions d’honneur et de survie étaient devenues incompatibles.

D’autres que moi auraient pensé à fuir Pryamée ; je ne pouvais manquer une telle opportunité, désirable bain de sang. Mon hydromel. Je suis devenu un boucher, un véritable équarrisseur, massacrant sans noblesse mais toujours avec appétit. Je tuais et perfectionnais mes gestes, je continuais à progresser.

Ma vie se résumait à prendre celle des autres.

Certains ont pensé que j’étais possédé. D’autres que j’étais un être démoniaque. La vérité est plus terrible : je ne suis qu’un homme, exceptionnellement doué pour ôter la vie.

À mon grand dam, ils ont fini par reculer, démunis et résignés. Leurs liens galvaudés se sont effrités avant d’exploser. Rares sont désormais ceux qui osent me défier.

Je n’ai toutefois pas laissé l’ennui s’installer.

J’ai intégré les rangs de la puissante armée pryaméenne. Il n’y avait pas d’endroit plus approprié pour moi. Ma réputation n’était plus à faire, et de brèves démonstrations m’ont valu une incorporation immédiate. Mon talent se devait d’être mis à profit. Les officiers ont compris que le champ de bataille n’aurait pas de plus ardent combattant. Ils ne se sont pas trompés.

Seule la guerre me motivait, nous étions faits l’un pour l’autre. La solde ne m’intéressait pas. J’ai refusé toute promotion, toute responsabilité, me contentant de tuer. J’ai accompli mon travail avec une ferveur grandissante.

Les batailles auxquelles j’ai participé nous ont été favorables. Les soldats pryaméens étaient expérimentés, ce qui les préservait de la médiocrité. Aucun ne possédait mes capacités, ma finesse de lame, mais tous se battaient avec conviction.

Nous avons repoussé l’envahisseur Allécian, qui n’avait d’homme que le nom puis, victoire sur victoire, massacre après massacre, nous n’avons plus cessé d’avancer. Porté par ces brillantes victoires, l’empereur a vu ses ambitions croître, nous sommes à notre tour devenus conquérants, envahisseurs.

J’ai particulièrement apprécié cette nouvelle vocation.

En un temps record, la plupart des contrées voisines de Pryamée sont tombées. Nous avons pillé et tué, ravagé tant de territoires que je suis incapable de tous les citer. Les frontières de l’Empire s’étendent un peu plus chaque jour.

J’ai délaissé tant de quêtes au profit de macabres conquêtes.

J’espère que le monde est infini, que nous puissions y colporter la guerre, sans jamais nous arrêter. Ma destinée ne fait que commencer.

Demain, une bataille cruciale aura lieu dans la vallée de Nium. L’empereur a décidé il y a des mois qu’il était temps d’annexer le royaume voisin de Véjune, pourtant allié séculaire de l’Empire. Les Véjuniens sont considérés comme un peuple de sauvages et bien qu’ils reculent devant notre force écrasante, j’admire leur courage. Même s’il ne leur reste aucun espoir, ils se battent farouchement pour défendre leurs vies et leur royaume condamné.

Demain, des milliers d’hommes tomberont. Le champ de bataille ne sera que dévastation et folie, scène macabre dans laquelle je serai le plus prolifique des acteurs.

C’est dans le sang que je poursuivrai mon œuvre.
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La fillette fonce sur la vieille route pavée, ne se souciant guère de sa monture. Elle se rapproche du jeune guerrier mais elle aimerait aller plus vite. Cela fait si longtemps qu’elle le cherche. Moins d’une journée et elle sera arrivée. Elle pourra alors le sauver. Si tout se passe comme prévu.

Elle arrive à un village endormi, aussi insignifiant que les précédents, et le traverse rapidement sans ralentir l’allure ni même s’en rendre compte. Seule sa destination a de l’importance.

Cinq kilomètres après avoir quitté le hameau, elle sort à contrecœur de sa torpeur pour faire face aux cavaliers qui bloquent la route. Elle sait qu’ils sont là pour elle. Une demi-douzaine d’hommes, qui ne ressemblent pas à des brigands, en attestent leur crâne rasé et leur toge noire qu’elle connaît bien. La jeune fille n’a pas besoin d’apercevoir leur visage peint de blanc pour savoir à qui elle a affaire. Elle met son cheval au pas puis s’arrête, irritée par ce contretemps. Elle fera au plus vite.

« N’avance plus, lance celui qui doit être le chef. Nous savons qui tu es, on ne te laissera pas passer.

— C’est pourtant ce que je vais faire, répond calmement la fillette. Écartez-vous.

— Retourne d’où tu viens et restons-en là, continue l’homme d’une voix moins assurée. Tu n’as aucune chance contre nous. »

Pour donner du crédit à leur chef, les cavaliers lèvent leur arbalète et mettent en joue la jeune fille. L’homme qui a parlé ne ressent pas d’autre émotion que la peur en menaçant ainsi cette enfant, d’apparence si candide dans sa longue robe opaline. Il est conscient que la situation peut dégénérer, il a déjà vu de quoi elle est capable. Mais il doit accomplir la mission dont on l’a investi, suivre les ordres.

« Maintenant fais demi-tour, reprend-il. Ou je les laisse te cribler de flèches.

— Ça serait dommage, une si jolie enfant ! s’esclaffe l’un des hommes.

— Je n’ai plus le temps », répond la fillette d’une voix détachée.

Elle lève sa main droite, paume tendue vers les cavaliers, et ferme les yeux. Des flammes indigo striées d’étincelles, pareilles à des visages, dansent entre ses doigts. Au moment où les hommes effrayés décochent leurs traits, elle rouvre les yeux et incline légèrement la main. Une explosion de lumière déchire la nuit et des rets incandescents fusent vers les cavaliers et leurs montures, qui sont foudroyés sur le coup. Les cris de souffrance sont brefs. Les chairs brûlent en quelques secondes, dévorées par des flammes bleues affamées, parmi lesquelles se distinguent d’inquiétantes figures.

La fillette ferme le poing et tout s’arrête.

Il ne reste plus que des cendres. Et l’odeur de chair calcinée, qu’elle n’a jamais vraiment supportée.

Prenant garde à ne pas respirer, elle jette un bref regard vers la lune presque pleine. Après quoi elle éperonne sa monture et reprend sa course.

Elle doit se dépêcher, rattraper le temps perdu.
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Le champs de bataille. La guerre fait rage et les hommes hurlent dans le chaos. Les cieux et la terre sont teintés d’un vermeil uniforme. Je suis maculé de sang, j’ai tué tant d’ennemis. Je suis dans mon élément, heureux qu’il reste tant à faire. Une accalmie et je domine, seul, ce tapis de cadavres.

Lentement, autour de moi, une onde parcourt la marée de morts. Ceux qui sont tombés s’animent. Ils râlent et remuent, comme si la terre recrachait ce macabre humus. Puis ils se relèvent. Mes cadavres. Je ne suis pas étonné, cela devait arriver. Un sourire fugitif éclaire mon visage. Mon épée à la main, je les attends, prêt à leur ôter la vie une fois encore. Ils m’encerclent mais ne font pas mine de bouger. Ils dodelinent maladroitement, me défient en silence.

Des rires obscènes s’échappent de leur gorge morte et soudain le chaos du champ de bataille se tait. Tout disparaît, le monde est avalé par des ténèbres totales et absolues. Le néant. Seuls ces déjà-morts et leur rire hideux crèvent l’obscurité ambiante.

Ils tendent leurs doigts décomposés vers moi, ballet habilement orchestré. Leur rire résonne dans mon crâne, je n’entends plus que ça. Je dois en finir. Tout de suite.

Je veux me jeter sur ces créatures, les faire taire à jamais. Mais je suis incapable de bouger, paralysé malgré mes efforts. Mon corps ne répond plus. La foule de cadavres s’esclaffe de plus belle quand des filaments indigo déchirent les ténèbres et se ruent vers moi. Ils m’agrippent avec délicatesse, rampent autour de mes jambes et remontent le long de mon torse, atteignent mon visage. Puis ils s’insinuent en moi, creusent ma peau et me pénètrent plus profondément. La douleur reste tolérable. Je disparais bientôt sous ces rets bleutés qui me dévorent et m’emprisonnent.

« Ces ténèbres sont miennes, résonne une voix désincarnée, dans un silence redevenu total. Elle peuvent te broyer en un instant. Et sans elles, tu ne peux plus vivre. Tu es à moi. Tu vivras ou mourras selon ma volonté. Fuis et ne retourne plus à Pryamée, je te laisserai alors peut-être vivre.

— Je ne fuis… jamais ! hurlé-je en essayant de briser cette paralysie qui me condamne.

— Cette fois ce sera différent. Fuis et ne t’oppose pas à moi, jeune Étréham de Pryamée, car tu découvrirais des tourments pires que ceux que tu infliges. La mort ne serait pour toi qu’un simple prélude. Reste loin de Pryamée, loin des ténèbres…

— Montre-toi et affronte-moi, lâche ! Je sais que tu me crains !

— Tu n’es rien ! gronde la voix. Misérable créature ! Je peux t’écraser d’un seul geste. Pour le moment, tu feras comme je l’ai dit, pars et ne reviens jamais.

— Je ne sais pas qui tu es mais je finirai bien par te trouver. Et là, je te tuerai !

— Je dois reconnaître que tu m’amuses, pouffe la voix inconnue. Je suis toute chose et je suis néant. Je suis celui qui ne peut mourir, celui qui a déjà vécu mille vies. Affronte-moi et je te dévorerai, je t’anéantirai ! Je ne suis pas le seul que tu dois craindre… Tu ne comprends pas encore, mais souviens-toi de mes paroles, Étréham de Pryamée… Quitte cet endroit tant que tu le peux encore et n’y retourne jamais… »

La voix s’éteint sur ces mots. Les ténèbres en moi s’agitent et fouillent mes chairs. La souffrance devient si atroce que je ne peux m’empêcher de crier. Les rets indigo remuent et me déchirent. Les ténèbres me quittent, mon sang m’abandonne par d’innombrables plaies. Je vais mourir, je ne peux toujours esquisser aucun mouvement… La mort, elle que j’aime tant, a fini par me rappeler, elle n’a donc plus besoin de moi…

« Il est trop tôt, Étréham, glisse une douce voix féminine, presque inaudible mais rassurante. Je suis en route pour t’aider. Repousse les ténèbres et lutte contre ces tourments. Je serai bientôt là. Ne meurs pas. Pas maintenant, pas sans moi… »

 

Je me réveille tout à coup. Une sueur inhabituelle poisse mon corps, je suis surpris de l’intensité de ce songe. Il y a bien longtemps que mes nuits sont courtes et sans rêve.

D’un revers de la main, je chasse la sueur de mon front et les vestiges de ce rêve incongru. Je me redresse et écoute le martèlement des gouttes qui s’écrasent sur la tente. La pluie s’est faite si rare ces derniers temps.

Ce bruit m’apaise.

Malheureusement, la douleur familière ne tarde pas à se réveiller elle aussi. Elle puise et grandit dans ma tête. Je ne peux déjà plus l’ignorer. C’est peut-être là le pire de mes ennemis.

Je grogne et m’assois sur le lit de camp sommaire. Un élancement pareil à une lame acérée me perfore le crâne. Chaque seconde paraît une éternité. Je serre les dents pour ne pas crier. Je plaque mes mains sur mes tempes, comme pour chasser ce mal redoutable hors de ma tête et j’attends, impuissant.

Le mal finit par refluer et redevient diffus. Toujours présent mais endormi. Lorsqu’il se réveille sur le champ de bataille, en plein carnage, j’ai du mal à me concentrer, parfois même à tenir debout. Je dois lutter contre moi-même, et c’est là mon plus difficile combat.

« Étréham, comment tu te sens ? » claque la voix bourrue d’Éreth, mon compagnon d’armes avec qui je partage la tente.

Le vieux guerrier se lève. Je souris car il doit se baisser pour ne pas déchirer la toile. Il a près de deux fois mon âge, doit mesurer cinquante centimètres de plus que moi et je préfère ne pas imaginer son poids. C’est un soldat robuste et l’un des meilleurs de notre armée.

« Je vais bien. Je suis navré de t’avoir réveillé.

— Tes crises empirent de jour en jour, reprend-il en s’approchant. Tu devrais aller voir le médecin du camp.

— C’est inutile, il ne pourra rien pour moi.

— Alors ça finira par te tuer, plus sûrement que n’importe quelle bataille.

— C’est là toute la beauté de la chose : ces maux de tête pourraient réussir là où tous mes adversaires ont échoué.

— Je ne crois pas que ce soit ce que tu souhaites. Il n’y a aucun honneur à mourir ainsi.

— L’honneur n’existe plus en ce monde, Éreth. Et puis cette douleur agrémente parfois mes combats.

— Tu es fou, mon ami, abandonne le guerrier en retournant se coucher. Tu mérites mieux que d’être terrassé par un mal qui aurait pu être soigné.

— Le temps fera son œuvre. »

J’effectue une série de mouvements pour achever de me réveiller. Éreth me lance un regard interrogateur.

« Je vais aller prendre l’air, je précise. Si tu veux m’accompagner…

— Sans façon, je ne tiens pas à être trempé. Et je suis fatigué. La bataille a lieu dans quelques heures.

— C’est encore bien trop loin pour moi. »

Comme toujours, je suis prêt pour la guerre, impatient de déverser mon Art. J’ai hâte de remporter ce conflit contre Véjune, l’ultime affrontement est enfin arrivé.

Je ne résiste plus et me décide à quitter l’étroite tente. J’ai envie de profiter de la nuit et de la pluie, ces deux délicates maîtresses que je chéris tant.

J’enlève le plastron qui ne m’a pas quitté depuis des semaines et le dépose avec précaution sur le lit. Je parcours du doigt les délicates ciselures ambrées qui brisent les ténèbres de l’armure, et qui toutes convergent vers le cœur. Les conflits sanglants devenus mon quotidien, je ne me souviens pas depuis quand je n’ai pas quitté mon armure légère. C’est pour moi une seconde peau.

J’enlève ma vieille chemise maculée de sang séché. Je rajuste mon baudrier et garde mon épée à la ceinture. Je ne la quitte jamais. Sans elle je serais mort bien des fois.

Je porte les doigts à mes lèvres et siffle trois fois. Aussitôt, Ayne, ma petite salamandre qu’on dit ignée, me rejoint. Elle grimpe lestement le long de ma jambe et s’installe dans le nid de ma main tendue. Je l’approche de mon visage et tandis qu’elle m’observe, les yeux mi-clos, je caresse sa petite tête.

Son étrange peau d’opale est froide mais certains prétendent qu’elle a le pouvoir de s’enflammer. Il y a quelques mois, je l’ai trouvée perchée sur mon lit, si belle et si peu farouche. Elle semblait m’attendre. Nous nous sommes mutuellement adoptés. Depuis, elle m’accompagne pendant que je me bats.

Je sors de la tente et plonge dans la nuit encore chaude. Ayne se juche sur mon épaule. Je fais à peine dix pas dans le campement et sur une pulsion je décide de profiter de l’instant. J’écarte les bras et penche la tête en arrière.

Je me tiens immobile et m’abandonne avec volupté.

J’aspire à pleins poumons l’air si particulier de la nuit et goûte sa pureté. La pluie ruisselle sur mon torse nu, je savoure ce contact exquis qui avive mes sens. J’entrouvre la bouche et bois goulûment cette liqueur.

Je me gorge de vie, d’infini.

Le goût et le parfum de la pluie mêlés à celui de la nuit sont des arômes incomparables qui m’enivrent. Je me sens libre et puissant. Ma main serre plus fermement la poignée de mon épée. J’ai envie de libérer mon Art, de combattre à mort et de verser le sang. Mon talent se languit, il cherche à s’exprimer.

Je secoue la tête et abandonne cette douce torpeur. Sûr de ne pas retrouver le sommeil, j’erre dans le campement. Ayne sur mon épaule, j’avance au hasard entre les tentes endormies. Dans une poignée d’heures, une activité bouillonnante remplacera ce calme profond, et la guerre débutera. Enfin.

J’espère que la pluie n’aura pas cessé d’ici là.

*

Je ne sais pas depuis combien de temps je marche, perdu dans mes pensées. À cette heure, seuls les braseros protégés de la pluie évoquent un semblant de vie. On pourrait croire le campement désert. Les milliers de tentes qui s’étendent à perte de vue sont tellement silencieuses. Autour de moi se trouve pourtant assoupi le plus gros de l’armée pryaméenne. Près de cinquante mille hommes qui demain se battront pour l’empereur, prêts à donner leur vie.

La plupart des soldats ne sont animés que par la solde et la perspective d’un avenir confortable, s’ils survivent. L’empereur se montre généreux avec ses hommes, surtout après nos victoires éclatantes. D’autres se battent pour les notions équivoques que sont l’honneur, la loyauté ou encore l’amour de leur terre.

Aucun ne se bat avec la même passion que moi.

La guerre est en moi, elle me nourrit et me transcende. Je n’existe qu’au travers du combat. Chaque affrontement tient lieu de véritable démonstration. Je fais couler le sang avec une aptitude inégalée.

Mon Art, mon don pour la mort, s’est affiné jusqu’à toucher au sublime.

« Hey, toi là-bas ! m’interpelle soudain une sentinelle. Tu n’as rien à faire là ! Arrête-toi immédiatement ! »

L’homme est engoncé dans une large houppelande pour se prémunir de la pluie. Il a les épaules voûtées et plisse les yeux sous l’effet des gouttes. Son allure prête à sourire.

Je ne prends pas la peine de lui répondre et continue à avancer. Il me hèle à nouveau et me barre le passage, son épée au clair.

« Tu crois aller où comme ça ? Ne bouge plus. Allez, tu vas venir avec moi.

— Je ne crois pas, non », dis-je en m’approchant plus près de lui.

Il rengaine aussitôt son épée. Il m’a reconnu. Il tente de dissimuler sa gêne et son étonnement de me voir ainsi, torse nu sous la pluie et me promenant seul dans le camp endormi, ma salamandre blanche sur l’épaule.

« Je… je suis désolé, s’excuse-t-il avec un malaise évident. Je ne vous ai pas reconnu et je ne voulais pas…

— Ne t’excuse pas, dis-je d’un ton indifférent. Est-ce que tu as peur, soldat ?

— Je… Non… c’est juste que…

— M’as-tu déjà vu à l’œuvre sur le champ de bataille ?

— Je n’ai pas eu cette chance, balbutie la sentinelle.

— Je vois. Alors tu donnes peut-être foi aux rumeurs me concernant ? Ta main ne tremblerait pas si tu ne croyais pas que j’étais possédé ou pire encore. Maintenant disparais ! »

Le garde docile hoche la tête et s’empresse de s’éloigner. Il disparaît entre les tentes. Je lui fais peur et cela m’amuse. Quel pleutre. Je ne donne pas cher de sa vie demain. S’il m’avait défié je l’aurais éliminé d’un seul mouvement.

Sa réaction s’explique autant par ma réputation que par mon statut dans l’armée. Je ne suis à ma place qu’au cœur des conflits, là où le sang se verse. J’ai intégré l’une des unités d’élite de l’armée pryaméenne, l’une de celles qui interviennent de manière décisive dans une bataille et en déterminent l’issue. Capables de retourner une situation, de changer une défaite en victoire. Nous sommes une force de l’ombre, une arme décisive pour le commandement qui nous envoie aux moments et aux endroits opportuns.

Je traverse une partie du campement jusqu’à atteindre l’une des deux entrées. Les sentinelles en faction, averties par leur collègue croisé plus tôt ou m’ayant reconnu, me saluent mais restent muettes. Les soldats n’ont pas le droit de quitter le camp de la sorte, mais en ce qui me concerne, c’est différent. Les gardes savent que je ne déserterais pas devant une si formidable bataille à venir. Ils ont compris que pour rien au monde je ne voudrais être ailleurs.

Je fais encore quelques pas avant de m’asseoir en tailleur sur une petite butte accueillante. La pluie n’a pas cessé, pour mon plus grand plaisir. Hormis sur le champ de bataille, il me serait difficile de me sentir mieux.

Je flatte la délicate tête de ma salamandre tandis que mes yeux se perdent dans la plaine obscure en contrebas. J’essaie d’imaginer le camp adverse, à quelques kilomètres seulement. La nuit n’est troublée par aucun feu, aucun bruit. Ils doivent être rongés par la peur et la certitude de mourir demain. Ils sont condamnés, leur nation va disparaître. L’empereur ne souhaite pas faire de prisonnier. Vingt mille guerriers véjuniens que nous allons écraser mais qui tenteront de nous infliger le plus de pertes possibles.

Ayne gagne soudain ma main, fidèle compagne. Elle a envie que je la caresse encore. La savoir avec moi lors de mes duels me plaît. C’est devenu une sorte de coutume. Elle ne me quitte jamais, sauf la nuit lorsqu’elle va se nourrir. Je l’imagine chassant et traquant ses proies avec habileté. J’ai entendu des histoires qui affirmaient que ces créatures étaient immortelles, capables de s’embraser à l’envi.

Tout comme moi, Ayne effraie et fascine à la fois. C’est probablement pour cette raison que nous sommes si proches.

Des pas derrière moi. Je demeure immobile, les sens en alerte. Je peux tirer mon épée en un éclair.

« Ce n’est que moi », prévient la voix d’Éreth.

Surprise, Ayne se love autour de mon cou. Le vieux guerrier me rejoint sur le talus et prend lourdement place à mes côtés.

« Que fais-tu là ?

— Impossible de fermer l’œil, maugrée Éreth. Aurais-je besoin d’une raison pour me joindre à toi, mon ami ?

— Tu es le bienvenu. Comment m’as-tu trouvé ?

— Tu es plus prévisible que tu ne le crois ! s’esclaffe-t-il. Les sentinelles m’ont indiqué où tu étais. J’ai dû me montrer persuasif. »

J’observe discrètement le vieux guerrier. Il a quelque chose à me dire mais je ne veux pas le brusquer. Bien qu’il ne possède pas mon talent, même s’il ne parvient pas à s’abandonner, il se bat efficacement. Je ne l’ai jamais vu reculer. Nous combattons dans la même unité d’élite et c’est le seul que je respecte. Éreth est aussi massif que je suis svelte. Ses cheveux sont longs contrairement aux miens, coupés très courts. Il représente l’image traditionnelle que se font les gens d’un guerrier. Physiquement, nous n’avons aucun point commun. Plus que tout autre, j’apprécie cet homme, mon frère d’armes. Il se rapproche le plus de ce que je peux considérer comme un ami.

« Demain sera une belle bataille, reprend Éreth. Notre plus éclatante victoire.

— La plus sanglante.

— Oui… Tu seras comblé. Je ne connais personne qui soit aussi calme avant une telle boucherie.

— J’ai hâte de me battre, finis-je par lui répondre, les yeux dans le vague. J’ai soif de combats, de nouvelles victoires. J’espère rencontrer un adversaire exceptionnel qui m’offrira le plus beau des duels et qui me permettra de me surpasser.

— Sois patient, nous finissons tous par trouver notre maître. Avant de te rencontrer je me croyais vraiment fort…

— Tu l’es, Éreth.

— Non. Pour la plupart des hommes je parais fort. Quand je t’ai vu te battre la première fois, j’ai réalisé à quel point j’étais faible en réalité. Tout paraît si facile pour toi, tes gestes sont naturels et précis, puissants… J’admire ta maîtrise de l’épée, ton Art comme tu l’appelles. Je ne serai jamais aussi doué. Je t’ai jalousé un temps puis j’ai fini par l’accepter. »

Je suis étonné par ce qui a l’air d’une confession. C’est la première fois qu’Éreth me parle ainsi. Comme la plupart des soldats, il est souvent nerveux avant les grandes batailles, toutefois de tels propos ne lui ressemblent pas. Je me demande ce qu’il est vraiment venu me dire.

« Demain, je donnerai le meilleur de moi-même, continue Éreth. As-tu déjà entendu parler d’un Véjunien du nom de Garth ?

— Ça ne me dit rien.

— Alors c’est parfait ainsi. Demain, je tiens à m’en occuper personnellement. Je te demande de me le laisser.

— Un autre de ces “champions” véjuniens, je suppose ?

— Non, pas un autre. C’est le champion de Véjune. J’ai entendu bon nombre d’histoires à son sujet. Si la moitié d’elles sont vraies, crois-moi, ce sera quelque chose ! Celui-là est d’une trempe particulière. Je vais le trouver et l’affronter demain.

— S’il est aussi fort que ça, méfie-toi de lui, dis-je sans penser à mal.

— Comment peux-tu dire ça ? s’amuse Éreth. Tu te jettes à corps perdu dans la bataille sans penser aux risques que tu cours !

— J’aime me battre et ne crains jamais de perdre quoi que ce soit, ce qui me rend libre. Et tu te trompes : je connais les enjeux, je les ai acceptés il y a bien des années. Ce sont en partie eux qui me motivent. »

Nous nous observons sans dire un mot, l’air grave sous la pluie. Puis nous éclatons tous deux d’un rire franc et sonore qui brise le silence de la nuit et libère la tension de mon ami. Il me gratifie d’une vigoureuse tape dans le dos.

« Il faut que tu saches que demain, reprend Éreth, ce sera ma dernière chance d’affronter un adversaire à ma hauteur. C’est important, il faut que je brille.

— Que veux-tu dire exactement ?

— Eh bien, que feras-tu une fois qu’on aura gagné cette guerre, une fois les Véjuniens écrasés ?

— Je choisirai une autre guerre. L’Empire a encore faim. Je ne me pose pas ce genre de questions. »

Le rire d’Éreth résonne à nouveau dans la nuit, avant que le silence retombe, solennel. Je continue de flatter la tête de ma salamandre, attendant qu’il en arrive là où il le souhaite, bien que je le devine sans peine. Le vieux guerrier rive son regard au mien, son visage devient grave. Il paraît gêné, plongé dans une réflexion difficile.

« Tu es fou mon ami, fait-il. C’est sans doute pour ça que je t’apprécie tant. Moi aussi, j’aime la guerre, j’aime me battre. Mais pas autant que toi, pas comme toi. Je commence à me dire que la vie ce n’est pas que ça, qu’il y a un temps pour chaque chose.

— C’est donc là ce que tu es vraiment venu me dire ?

— Pour être franc, je me dis qu’après-demain, après notre victoire définitive sur Véjune, je pourrais retourner vivre à Pryamée. Me trouver une femme, avoir des enfants. Je pourrais continuer à lutter, par exemple dans les arènes de la capitale, si j’en ai envie.

— Distraire la foule, amuser l’empereur… Ce ne sera pas le même genre de duels, Éreth. Tu ne retrouveras pas l’exaltation qui te plaît ici. Je ne sais pas si tu aimerais ce style de vie citadin. Tout comme je doute qu’une seule femme te suffise !

— J’ai bien réfléchi tu sais, sourit le guerrier, je pense que je m’y ferais. Toi tu es jeune et talentueux, alors que moi je suis vieux. Je perds mes forces, je m’en rends compte un peu plus chaque jour. Bientôt, je vais devenir mou et incompétent, je refuse de voir ce jour.

— Tu as toujours été et tu restes l’un des meilleurs guerriers de cette armée. Tu es le pilier de notre unité.

— Plus pour longtemps, hélas. Étréham, ma décision est prise. Elle est difficile, crois-moi, mais je ne veux pas livrer le combat de trop. Demain sera ma dernière bataille, notre dernière lutte côte à côte. Je voulais que tu le saches.

— Alors j’espère qu’elle sera belle, conclus-je en laissant de côté une argumentation inutile. Je serai fier de combattre une fois encore à tes côtés. Si tu penses que c’est là ce que tu dois faire, c’est une bonne décision. Est-ce que le capitaine est au courant ?

— Non, bien sûr. J’irai le trouver après notre victoire. Tu es le seul à qui j’en ai parlé.

— J’apprécie cette confession, Éreth. Même si ta décision me surprend. Tu sais que je voudrais que tu restes, mais ton choix est fait. L’aube est proche maintenant, je vais te laisser et marcher encore un peu. Tu devrais regagner la tente et essayer de dormir. Demain sera ton jour de gloire, je ferai tout pour le rendre mémorable !

— Merci, mon ami. Je veux que tu me voies tuer ce guerrier véjunien. Demain, je serai plus redoutable que jamais, tu peux compter sur moi !

— J’en suis sûr. Tu feras honneur à ta dernière bataille. »

Je me lève sans un mot de plus et regagne le campement. J’erre entre les tentes sans me presser. Je ne suis nullement fatigué et comme souvent j’ai besoin d’être seul. Une sorte de fuite. J’ai du mal à me l’avouer mais ça me peine plus que je ne l’imaginais de savoir que cet homme que j’apprécie tant, mon seul véritable compagnon d’armes, a décidé de changer de vie. J’aurais voulu combattre encore à ses côtés, mener les prochaines campagnes de l’empereur avec lui. Nous avons tous des choix à faire, et il a fait le sien.

Je profite encore de la pluie puis regagne ma tente. Éreth n’est pas rentré. Trop nerveux et désireux de rester seul lui aussi, je suppose. Sans prendre soin de m’essuyer, je revêts ma vieille chemise sale ainsi que mon armure et j’affûte mon épée. Elle doit être prête, pour honorer les vies qu’elle prendra demain. Je me projette et imagine avec délice le chaos qui va déferler. Mon mal de tête lancinant s’amplifie brusquement et ne tarde pas à exploser. Je serre les dents et esquisse une drôle de grimace.

La guerre est proche et rien ne gâchera mon plaisir.
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La fillette est satisfaite. Dans moins de deux heures elle atteindra la vallée de Nium. Sa monture est à bout de force mais elle tient bon.

Une fois qu’elle aura trouvé le jeune guerrier, tout pourra commencer. Il faudra faire vite, comme toujours. Les enjeux sont trop importants. Les forces en œuvre ne lui font pas peur, même si elles ne reculeront devant rien pour l’empêcher de mener sa mission à bien.

Elle perçoit un souffle derrière elle. Il est trop tard. Une flèche lui transperce l’épaule droite. La violence du choc la désarçonne et elle tombe sur la route pavée. Sa tête frappe le sol et la dernière chose qu’elle voit avant de perdre conscience est la tête de la flèche ensanglantée qui dépasse de sa poitrine.

Lorsqu’elle revient à elle, ses mains sont ligotées. Elle est étendue dans l’herbe sur le bas-côté. Un homme au visage inexpressif l’observe. Son regard est vide. Elle ne comprend pas pourquoi elle n’a pas ressenti sa présence alors qu’il la suivait.

La flèche qui déchire ses chairs lui arrache une grimace.

« Ton père m’a ordonné de te ramener, murmure l’inconnu. Reste calme et tout ira bien. »

La fillette essaie de se concentrer mais elle est trop faible. Ses mains liées l’handicapent. Elle doit agir sinon tout est perdu. Elle tente de percevoir l’être de son agresseur mais n’y arrive pas. Il se penche sur elle, elle doit agir.

« Attends, souffle-t-elle. Accorde-moi quelques minutes.

— Tu essaies de gagner du temps. Ne te fatigue pas, tu ne peux rien faire ainsi entravée.

— Je ne pourrai aller nulle part avec cette flèche. Mes forces m’abandonnent trop vite.

— Ce n’est rien comparé à ta trahison, tranche l’inconnu. Tu seras soignée quand nous serons arrivés. Si ton père le veut bien. »

L’homme l’aide à se relever. Elle hurle de douleur, exagérant volontairement. Son agresseur ne s’émeut pas. Alors elle fait mine de s’évanouir et par réflexe, il l’empêche de tomber. Il est vulnérable. La fillette passe ses mains ligotées autour du cou de l’homme et serre les bras aussi fort qu’elle le peut. Elle s’agrippe fermement, il ne réussit pas à lui faire lâcher prise. Elle inspire à fond, ferme les yeux. L’homme se débat mais elle n’entend déjà plus ses cris.

Elle bande sa volonté et la flèche enfichée en elle se met à vibrer. Elle serre les dents sous la douleur. Avec une ultime impulsion elle relâche l’énergie accumulée. La flèche s’active et la transperce d’un coup en déchirant sa peau. Elle file et continue son chemin dans l’abdomen de l’homme stupéfait, le traversant de part en part.

Tous deux s’écroulent. L’homme agonise et crache du sang. Il met moins d’une minute à mourir.

La fillette vidée de toute force sombre dans l’inconscience tandis que sa chair commence à cicatriser.
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À quelques centaines de mètres en contrebas, j’observe l’impressionnante vallée de Nium qui s’étend en plein cœur du royaume de Véjune. En face de moi, au nord, de hautes montagnes que je suis incapable de nommer contemplent elles aussi les milliers d’hommes qui s’activent. La riche forêt séculaire qui enclave la vallée reste tout aussi insensible à l’activité et à la tension qui règnent en ces lieux.

La guerre n’a jamais intéressé que les hommes.

Les deux armées se font face dans l’aube mourante. Malgré le nombre colossal de soldats réunis, un silence surnaturel confère un aspect solennel à la scène. Les moments qui précèdent chaque bataille sont particuliers, pour la majorité des hommes il s’agit de leurs derniers.

La force pryaméenne est la mieux organisée et la plus disciplinée, c’est ce qui fait d’elle la plus redoutable. Elle est composée de compagnies, elles-mêmes regroupées en bataillons stratégiques. L’efficacité et la complémentarité de chacune des compagnies sont essentielles. Les premières rangées de cavalerie, hommes et chevaux en armures intégrales, sont compactes et ont fière allure. Leur rôle sera déterminant car ils devront enfoncer les rangs véjuniens et disperser l’ennemi.

Viennent ensuite les fantassins avec leur casque conique, armés pour la plupart de lances et d’épées, en de si nombreuses rangées que je ne pourrais les compter. Les archers et arbalétriers se déploieront quant à eux dans un second temps et feront tomber une pluie meurtrière sur le flanc de l’ennemi lorsqu’il sera vulnérable, optimisant les dégâts. J’ai toujours trouvé ingrate la position de ces derniers, tuant à distance et n’engageant le combat individuel qu’en dernier recours.

Les Véjuniens sont fréquemment comparés à des sauvages. Leurs forces paraissent désorganisées, les guerriers s’agglutinent sans logique apparente. Ils n’ont pas d’armures clinquantes, très peu de chevaux et leurs armes, pour la plupart des haches et des fléaux, sont rudimentaires. Elles restent aussi dangereuses que nos épées rutilantes. J’aperçois des Véjuniens armés de simples fourches. Ils ne semblent pas compter d’archers dans leurs rangs. Ils vont compenser leur infériorité numérique et leur absence d’organisation militaire par une sauvagerie sans égale, une lutte à mort.

J’ai hâte de frotter mon Art à cette force brute.

À travers cet agréable rideau de pluie, la scène vue d’ici pourrait difficilement être plus grandiose. Le ciel gris et couvert est pour moi la plus belle des voûtes pour un combat de cette ampleur. Bien que la pluie soit fine, le champ de bataille n’est déjà plus qu’un immense bourbier. Je suis sans doute le seul à aimer me battre dans de telles conditions. Le sol boueux ne rendra que plus intéressants les affrontements, chaque pas et chaque geste rendu maladroit et incertain. À tout moment, on risque de glisser, de commettre une erreur. L’entraînement et la maîtrise de l’épée ne seront plus suffisants. Pour survivre, il faudra savoir s’adapter et improviser. Écouter son instinct.

Un véritable festin.

À ma gauche, l’armée pryaméenne s’étend à perte de vue. Cinquante mille hommes à qui l’on a promis le monde, qui vont tout faire pour l’asservir. À ma droite, à peine vingt mille Véjuniens. À cette distance, les deux armées paraissent si différentes. Pourtant, elles se ressemblent tant. De chaque côté, des milliers de soldats qui n’attendent plus qu’une chose, que la bataille débute. Pour le meilleur ou pour le pire, la vie ou la mort, chacun souhaite que cet instant d’attente interminable prenne fin.

Depuis l’orée de la forêt qui borde la vallée et surplombe le champ de bataille, mes compagnons et moi-même attendons que les hostilités s’engagent, que les derniers encouragements soient donnés. Nous guetterons le signal pour intervenir. Notre unité d’élite est au complet, chaque homme prêt à en découdre.

Le capitaine Ahrram se tient à côté d’Éreth et moi. Il suit lui aussi les derniers préparatifs de guerre. Les autres soldats de l’unité sont restés en retrait. Ces hommes en armes ne sont pas à leur place à l’orée de cette forêt si paisible. Ils attendent de pouvoir entrer dans la mêlée meurtrière. Quelques-uns se sont isolés et sont adossés aux arbres gigantesques qui bordent la vieille forêt, d’autres discutent et plaisantent. Certains flattent leur monture. Chacun appréhende à sa manière ces ultimes minutes de calme. Ils ne s’intéressent pas à ces préludes, cette excitation délectable, ils attendent simplement que le moment d’agir vienne. Ils ne suivront pas le début de la bataille avec la même passion que moi, tout comme ils ne se battront pas avec la même ferveur.

Nos compagnons d’armes sont en armure intégrale, parfois en cuir dur mais le plus souvent en acier, doré ou argenté. La mienne, taillée sur mesure, est plus souple et ne m’entrave d’aucune manière. Je suis libre de mes mouvements, ce qui n’est pas leur cas. Mon armure légère en métal malléable détonne avec les leurs car elle est la seule à être d’une noirceur aussi prononcée, depuis les jambières jusqu’au plastron. Exception faite des nervures ambrées qui se rejoignent au niveau de mon cœur.

Il n’y a qu’Éreth, moi-même et deux autres soldats qui ne portons pas de heaume ou de casque.

Je suis le plus jeune des unités de ce genre. Les autres sont plus expérimentés, pourtant ils me craignent. Et ça ne leur convient pas. Éreth est différent, le seul que je respecte. Il est l’un des rares à me comprendre, à partager mon goût du combat. C’est aussi le seul à qui je puisse faire confiance.

Hormis le capitaine, lors de chaque bataille je dois me méfier des guerriers de ma propre unité. Mes frères d’armes. Presque autant que de l’ennemi. Beaucoup me préféreraient mort. Un malencontreux coup d’épée est si vite arrivé, je dois prendre garde à eux. Je regarde les hommes qui se tiennent là, devant moi. Le message est clair. Tentez quoi que ce soit et vous mourrez… Je vous attends. Le moment venu je dois pouvoir libérer mon Art dans sa pleine mesure contre l’ennemi.

Je tiens à faire honneur au dernier combat d’Éreth.

« Ça commence à devenir long, soupire le vieux guerrier.

— Profitons de ce moment », dis-je en lui adressant un clin d’œil.

Le sous-entendu ne lui a pas échappé.

« Tu as raison, s’amuse Éreth. Pas besoin de me le rappeler, Étréham. J’avoue que ça me manque de ne plus être là en bas avec eux pour entamer les hostilités.

— Pas de place pour la nostalgie, soldat, intervient Ahrram, notre capitaine toujours si sérieux. Tu es plus déterminant ici. Comme nous tous, tu peux en être fier. Tu fais partie de l’élite de notre armée.

— Vous savez bien que j’en suis honoré, capitaine, répond Éreth. Mais la tension et l’excitation palpables qui règnent juste en dessous de nous, avant que la bataille ne fasse rage, me manquent ! Ici, je loupe le meilleur.

— Un peu de patience, dis-je. Ça ne devrait plus tarder à commencer et nous en profiterons plus encore. Le combat sera bien engagé, l’exaltation à son comble. La peur et la tension chevillées aux hommes.

— Tout à fait, approuve le capitaine. Si ça peut t’aider, Éreth, je me représente souvent la bataille comme un feu que d’autres attisent pour nous, qui grandit petit à petit. Lorsqu’il atteint son paroxysme, nous intervenons pour le maîtriser et le plier à notre volonté.

— Jolie image, capitaine, reprend Éreth, mais nos soldats sont nombreux à payer de leur vie pour allumer ce feu. Alors que nous, nous attendons patiemment… et avec cette damnée pluie, le feu risque de ne jamais prendre !

— Je t’assure qu’il prendra bien, dis-je.

— Si c’est toi qui le dis Étréham, je te fais confiance. Cette pluie doit te ravir. Ça ne me plaît pas qu’il pleuve autant, je trouve ça étrange.

— Mais tellement agréable, dis-je avec un sourire.

— J’aimerais profiter en silence de ces instants, sermonne le capitaine, les yeux dardés sur la vallée. Restons attentifs.

— Je ne cesse jamais de l’être, murmuré-je pour moi-même. »

Je suis bien trop loin pour distinguer les visages des guerriers en contrebas mais je sais d’expérience que la plupart, pryaméens comme véjuniens, sont tordus par l’angoisse. Certains parviennent à masquer leur appréhension en affichant une expression impassible. Ceux-là sont dangereux car leur nervosité peut éclater au plus mauvais moment et contaminer leurs frères d’armes. Ce sont souvent eux qui meurent les premiers.

Quant aux capitaines de notre armée et à leurs homologues véjuniens, ils doivent arborer une assurance et un air déterminé, pour donner confiance à leurs soldats. Les plus grands capitaines, dont le mien fait partie, ne sont pas les meilleurs combattants, mais les plus habiles meneurs d’hommes.

Avant ce soir, la majorité de ces Véjuniens seront morts. Malgré leur courage, ceux qui quitteront cet endroit ne seront pas nombreux.

D’autres batailles, des échauffourées comparées à celle qui se prépare, ont eu lieu récemment entre l’Empire et le royaume de Véjune, affaiblissant chaque fois un peu plus ce peuple fier. Lorsque l’empereur a décidé d’envahir son voisin, royaume allié depuis des décennies, cela n’a surpris personne : sa soif de conquête est telle qu’il espère soumettre le monde entier. Le fossé entre nos deux peuples s’est trop creusé ces dernières années. Depuis Pryamée, les Véjuniens sont perçus comme des animaux sans civilisation, dénués de culture. Proches de la nature, à l’opposé de la civilisation pryaméenne qui s’enferme dans des cités de pierre de plus en plus imposantes, avec des routes et des bâtiments qui défient l’imagination, les Véjuniens sont un peuple qui est resté simple.

Ce qui intéresse surtout l’empereur, c’est qu’une fois Véjune tombée, les portes du continent Blanc s’ouvriront, lui offrant de nouvelles perspectives. J’ai hâte de porter la guerre sur ces terres froides et lointaines, presque oubliées.

Sur mon épaule, la blancheur d’Ayne contraste avec mon armure noire. Elle attend elle aussi le festival macabre qui ne va plus tarder à débuter.

Éreth et d’autres membres de l’unité manifestent de plus en plus bruyamment leur impatience. Comme eux, je ne souhaite qu’une chose, que la bataille démarre et que le capitaine nous donne le signal d’attaquer, que l’on puisse intervenir et se mêler aux festivités. Prendre part au massacre. Notre capitaine, malgré son jeune âge, fait déjà partie de l’état-major de l’armée. Il n’est pas un guerrier exceptionnel mais j’admire sa stratégie militaire. Il utilisera au mieux la force combinée des vingt-cinq hommes expérimentés de notre unité d’élite. L’une des cinq armadas chargées d’attendre l’instant déterminant pour agir. Lorsque notre tour arrive, nous déferlons en une vague mortelle. Derrière nous rien ne survit.

« On y est ! annonce le capitaine.

— Il était temps ! » s’exclame Éreth.

Certains de nos compagnons d’armes s’approchent. Dans la vallée criblée par la pluie, les hommes des deux camps répondent aux harangues de leurs capitaines, des cris guerriers fusent. Les hurlements des Véjuniens surpassent les nôtres.

Même d’ici, je ressens une sauvagerie brute et animale.

Les deux marées humaines s’ébranlent et fondent l’une sur l’autre. La terre tremble sous les milliers de pas et les sabots des chevaux. La guerre a débuté, un furieux vacarme emplit la vallée. J’aime le spectacle de ces vagues de chair et de fer en mouvement, qui ne peuvent faire autrement que se jeter sur l’adversaire. Les cavaliers gagnent de la vitesse, les hommes courent derrière eux aussi vite qu’ils le peuvent. Les chevaliers pryaméens sont les premiers à s’enfoncer dans les rangs ennemis, ils les frappent de plein fouet. Les Véjuniens se brisent sur nos chevaliers. Ils souffrent mais ne sont pas stoppés pour autant.

Des centaines de morts s’écroulent mais les Véjuniens continuent à avancer. Ils hurlent leur rage et réussissent à déborder notre première ligne qui se retrouve encerclée dans un océan de violence. La stratégie de dispersion de nos cavaliers n’a pas fonctionné. Les Véjuniens sont trop déchaînés. Les chevaux se débattent et sont mis à mort en même temps que leurs maîtres. Leurs hennissements funestes surpassent ceux des hommes.

Les infanteries rugissent et se mettent en branle. Les deux armées se fracassent l’une contre l’autre dans un vacarme assourdissant, l’acier contre l’acier. Les premiers soldats sont broyés, écrasés sous cette poussée incroyable. Ils tombent et sont piétinés sans que personne ne s’en préoccupe. Les lances pryaméennes entament leur œuvre et perforent les corps véjuniens. Le sang coule à flots mais chaque homme tombé est aussitôt remplacé. L’avancée ennemie est terrible, ils poussent sans cesse, mus par une force mystique.

J’ai l’impression que les Véjuniens blessés et mutilés se traînent dans la boue pour continuer à avancer. Je n’ai jamais vu ça. Les haches et les épées frappent à leur tour. Elles défoncent les boucliers et déchirent l’ennemi. Dans chaque camp, les membres tranchés et les viscères se déversent dans la boue.

Le sang gicle des artères à vif et se mélange à la boue.

Les corps à corps débutent, duels éperdus pour la survie. Beaucoup glissent et meurent encore plus vite que leurs compagnons.

Le chaos recouvre le champ de bataille, accru par la pluie et le sol boueux. Ce n’est plus qu’un massacre sanguinaire. La folie s’est emparée des hommes et des rares chevaux encore debout qui, avec autant d’ardeur, frappent, tranchent et piétinent sauvagement et sans distinction des corps alliés ou ennemis.

Les hurlements des blessés rattrapent les cris de rage et de folie. Ceux qui mourront les premiers seront les plus chanceux. Leur univers se réduit à l’ennemi le plus proche. Seule compte désormais la survie. Tuer pour ne pas mourir. Avancer, frapper et tuer. Se relever et continuer, afin de ne pas succomber.

Toute notion d’honneur est oubliée.

Nos compagnies essayent de se réorganiser, elles ont bien du mal à maîtriser ce tumulte infernal. Nos archers se sont déplacés sur les côtés et se positionnent enfin. Ils lancent leurs nuées de flèches sur le flanc de l’ennemi.

De nombreux Véjuniens tombent. De nouvelles salves mortelles vont peut-être enfin nous donner l’avantage.

Le sol vrombit soudain et se met à trembler. Nos hommes sont déstabilisés et perdent l’équilibre. Une déflagration plus brutale qu’un grondement de tonnerre surpasse le chaos. Des crevasses apparaissent, déchirant la terre juste sous nos archers. Pareilles à des gueules disproportionnées, elles les engloutissent en un battement de cœur puis se referment ensuite.

Nos soldats sont déconcertés. Galvanisés, les Véjuniens hurlent et redoublent de férocité. Ils reprennent leur marche en avant.

« Mais qu’est-ce que c’est que ça ? s’étouffe Éreth à côté de moi.

— Un tremblement de terre, précise calmement le capitaine. Les derniers vestiges de leur sorcellerie, à vrai dire. Leur sursaut final.

— Un sursaut ! fulmine Éreth. Ce tremblement de terre vient d’avaler la plupart de nos archers ! Capitaine, si ça c’est un sursaut, moi je dis qu’on est très mal barrés. Nous devons intervenir ! Dès maintenant !

— Ce n’est pas le moment, tempère le capitaine. Éreth, reprends tes esprits et calme-toi, s’il te plaît. Fais-moi confiance. »

Le vieux guerrier est hors de lui, révolté par ces offensives contre-nature.

« Des choses pareilles sont impossibles, insiste-t-il. Notre armée va être décimée à ce rythme, nous devons…

— Éreth, tu m’as entendu, coupe le capitaine sur un ton calme mais péremptoire. Nous allons attendre. Je suis ton capitaine alors écoute-moi, comme tu l’as toujours fait jusqu’à présent. Comme je l’ai dit, c’était là le dernier sursaut de leur sorcellerie, une arme qu’ils gardaient en réserve. Ils ont joué leur va-tout. Leurs shamans sont vieux et épuisés, ils ont sans nul doute succombé après cette tentative d’éviter l’inéluctable. Nous savions qu’ils le feraient.

— Intéressant, interviens-je. J’ai entendu parler de ces anciens shamans mais je ne croyais pas que de telles choses étaient encore possibles. Je pensais qu’il s’agissait de vieilles légendes, que toute sorcellerie avait disparu. J’aurai au moins vu quelque chose qui sort de l’ordinaire aujourd’hui.

— Moi aussi, reprend le capitaine Ahrram. C’est malheureux pour nos archers mais nous avions prévu une manifestation de ce genre. Cela fait partie de la stratégie, si je peux parler ainsi. Espérons que cela paie et qu’on survive pour raconter ce phénomène surnaturel. Soldats, rassemblez-vous et préparez-vous à intervenir ! Cette bataille est rude et les Véjuniens sont prêts à tout.

— C’est le moins qu’on puisse dire, commente Éreth. Ils combattent comme s’ils étaient possédés, on dirait des bêtes sauvages.

— La guerre nous montre tels que nous sommes, dis-je sans quitter la bataille des yeux.

— C’est bien ce que je dis, réplique Éreth. Des animaux ! »

Je flatte ma salamandre tout en suivant la tournure des événements. Les combats sont en effet d’une rare intensité. Des centaines de dépouilles reposent déjà dans la boue ensanglantée et composent un véritable tapis de cadavres. Malgré la sorcellerie qui est intervenue et a décimé nos archers, les compagnies pryaméennes n’ont pas perdu courage et continuent tant bien que mal leur déploiement.

L’ordre et la discipline qui règnent au sein de notre armée prouvent toute leur efficacité. Nos soldats ébranlés par ce phénomène contre-nature tentent d’isoler et d’encercler des groupes ennemis restreints afin de pouvoir les éliminer plus aisément. Mais les Véjuniens ne sont pas dupes et déjouent nos plans. Certaines compagnies sont prises à leur propre piège et finissent décimées. J’ai participé à des dizaines de campagnes, pourtant je crois n’avoir jamais rencontré une telle sauvagerie. Nos ennemis sont acculés et font preuve d’une force primale extraordinaire. Ils manquent de finesse, néanmoins leur agressivité brute dégage un certain charme.

« Regarde ! m’interpelle Éreth en pointant quelque chose du doigt. Il y en a même qui se battent à mains nues. Et là, ils mordent carrément nos hommes ! C’est incroyable. Des animaux, je te dis ! On dirait qu’ils ont attrapé la rage ou je ne sais quoi.

— Ils se battent avec l’énergie du désespoir, intervient le capitaine. Ils ont peur de mourir, peur de l’issue de cette bataille. Ils savent qu’ils vont disparaître, ainsi que leurs terres ancestrales. S’ils perdent, c’est l’anéantissement pur et simple.

— N’est-ce pas là un autre sortilège de leurs shamans qui les galvanise à ce point ? lancé-je. Regardez ça, il y en a qui déchirent la gorge de nos soldats avec leurs dents. C’est la première fois que je vois ça. C’est fascinant !

— Non, affirme le capitaine Ahrram, horrifié mais jouant parfaitement son rôle. Ils n’ont plus de telles ressources, plus de sorcellerie. Sinon, je pense qu’on aurait vu des manifestations de plus grande ampleur. Comme le dit Éreth, ce sont des bêtes sauvages, ils préféreraient s’ouvrir la gorge et tuer leurs femmes plutôt que perdre cette bataille, voilà tout.

— Capitaine, reprend Éreth, est-ce que l’état-major et l’empereur assistent à cette bataille ?

— Ils sont en route, répond Ahrram.

— Ils seront là pour fêter notre victoire, j’ajoute pour rassurer le vieux guerrier.

— Alors ils ne me verront pas m’illustrer, s’indigne Éreth, ils ne me verront pas massacrer tant d’ennemis qu’ils n’auraient pu les compter ! Et ils n’assisteront pas à ma victoire contre Garth, le champion véjunien. »

J’écoute mon compagnon d’armes maugréer, sans cesser de m’étonner de la sauvagerie croissante qui inonde la vallée.

« Je crains que non, continué-je. Nous, nous serons là. L’empereur ne connaît sans doute pas notre existence, de toute façon. Tu pourrais triompher ou mourir devant ses yeux que ça ne le préoccuperait pas.

— L’empereur sait qui nous sommes, précise le capitaine, fixé sur la bataille. Il sait quelle importance nous avons. Notre unité n’a plus à prouver sa valeur.

— Je n’en crois rien, dit Éreth. Nous sommes bons mais nous ne sommes pas les seuls. L’empereur ne se soucie pas d’hommes comme nous. Et surtout, s’il nous estimait autant, la solde serait bien meilleure !

— Tu as peut-être raison, avoue le capitaine avec un sourire fugace. Mais il y a des valeurs plus importantes que l’argent. »

Le capitaine et moi ne nous battons pas pour l’argent, mais nos motivations sont différentes. Il accomplit son travail avec rigueur et fait de son mieux pour mener à bien la mission dont l’a chargé l’Empire. Moi aussi, à ma manière, mais c’est avant tout pour mettre en pratique et sans aucune limite mon talent. Me battre avec légitimité et sans contraintes.

Pour moi, il n’y a pas de plus bel endroit qu’un champ de bataille.

Plus je contemple les affrontements en contrebas, plus je m’imprègne de la violence qui fait rage. La guerre m’exalte. C’est fascinant de voir ces Vejuniens sauter à la gorge de nos hommes mystifiés. Je sens une frénésie familière me gagner, désireuse de donner vie à mon Art. L’attente est un moment délicat. Je me suis souvent demandé si l’état-major lui donnait la consigne de nous faire attendre le plus possible afin d’aiguiser notre soif de sang.

D’ici, le carnage semble total et l’issue incertaine, contrairement à ce que l’on pouvait imaginer. Les Véjuniens nous donnent du fil à retordre.

J’espère que l’enthousiasme d’Éreth ne lui fera pas perdre de sa vigilance. Surtout face à ces hommes en pleine furie destructrice.

Sur le champ de bataille plus encore que dans la vie, toute négligence se paie immédiatement.

Une percée subite a lieu dans nos rangs. L’ennemi dévaste tout sur son passage. Nos hommes sont projetés dans les airs comme des pantins désarticulés. Des guerriers véjuniens gigantesques, couverts de peaux de bêtes, en sont responsables. Certains décapitent nos hommes sans effort, d’un seul coup de poing.

« Des ours ! lance le capitaine alors que tous les membres de l’unité accourent pour voir l’improbable scène. Je ne peux pas le croire !

— Leurs shamans ne sont peut-être pas si faibles que ça, après tout, dis-je, fasciné devant le spectacle de ces animaux en rage qui dévastent nos rangs.

— Ils ont pu domestiquer ces créatures et…

— Capitaine, il s’agit de sorcellerie, affirmé-je en me concentrant. La nature est avec eux. Tant mieux, ça ne rendra les combats que plus intéressants.

— Alors, est-ce qu’on y va, maintenant ? » propose Éreth, sur le pied de guerre.

Les Véjuniens se précipitent derrière ces alliés inattendus et en profitent pour élargir la brèche dans nos rangs. Le moment est venu. Je me laisse aller à mon Art. Mes sens se grisent, je serre la poignée de mon épée. Il m’est difficile de contenir l’envie d’exercer mon talent. Ayne, ma jolie salamandre, perçoit mon trouble, elle sent ce qui va suivre. Elle se faufile et se love au niveau de mon cou, sous la protection de mon plastron. Elle se montrera lorsque j’aurai suffisamment tué.

Éreth aussi brûle d’impatience. C’est tout juste s’il ne sautille pas sur place en attendant le signal libérateur. L’ordre de tuer. Tous les hommes de l’unité se préparent. Le capitaine nous explique brièvement ce qu’il attend de nous.

« Soldats ! harangue-t-il finalement d’une voix énergique. L’instant que vous attendez est arrivé. Préparez-vous à combattre, préparez-vous à votre plus belle victoire ! Nous devons stopper la percée ennemie, humaine ou non. Nous sommes les plus redoutés et l’Empire compte sur nous ! Montrons à ces sauvages qui nous sommes ! Pour Pryamée, soldats, en avant ! »

Les soldats rugissent à l’unisson et poussent le cri de guerre de l’unité. Je suis le seul à rester silencieux, déjà projeté dans le combat. Éreth s’approche de moi. Nous échangeons un regard, aucun mot n’est nécessaire. Puis, à l’instar de nos compagnons d’armes, nous enfourchons nos montures et chevauchons vers la guerre, le sang et la boue.
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Malgré les contretemps qui ont émaillé sa route, la fillette est arrivée juste à temps. Elle a repris des forces et se sent bien. La plaie causée plus tôt par la flèche s’est vite refermée. Les quelques minutes où elle est restée inconsciente ont suffi. La seule marque de cette attaque est le trou qu’arbore sa robe au niveau de l’épaule, bordé par une auréole de sang séché. Un moindre mal.

Depuis son poste d’observation surélevé, frêle silhouette dans sa longue robe blanche, elle contemple la guerre qui se déroule dans la vallée de Nium.

Plus que quiconque, elle apprécie le spectacle à sa juste valeur. C’est une belle bataille. Elle le sera plus encore lorsque le jeune guerrier qu’elle est venue trouver entrera en scène. Elle est impatiente et sait qu’il n’est pas encore là, car elle ne perçoit pas son être dans le tumulte.

Cela fait si longtemps qu’elle le cherche.

Elle voudrait le rejoindre immédiatement, le temps presse et le danger approche, mais elle ne veut pas priver le jeune Étréham de ce combat. Elle connaît l’amour qu’il porte à ce qu’il appelle son Art. Et ainsi elle pourra le regarder en pleine action, gratifiant le champ de bataille de son don pour la mort.

En attendant, elle flatte l’encolure de sa monture que trop d’efforts ont condamnée, et se distrait avec la parade familière de la guerre.
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Nous émergeons de la forêt pareils à une horde de démons. Nous fonçons droit vers le cœur de la bataille. Attirés par le sang et l’action nous dévalons la pente à une vitesse folle pour gagner au plus vite la vallée. Il faut enrayer cette percée ennemie dans les rangs pryaméens.

Pour atteindre les bêtes et les hommes à l’origine de ce sursaut désespéré, ceux qui contre toute attente sont parvenus à mettre en déroute notre armée, nous allons déchirer le flanc de l’ennemi puis le frapper en plein cœur. Nous devons les éliminer au plus vite et stopper leur avancée.

Je ne suis pas le premier de notre unité. D’autres sont bien plus adroits avec leurs montures et me devancent. J’éperonne mon cheval et essaie de ne pas me laisser distancer. Je suis un combattant sans égal, mais un piètre cavalier.

Nous atteignons les rangs ennemis et nous nous enfonçons rapidement. Les Vejuniens sont pris par surprise, ils nous ont vus débouler trop tard. Depuis nos selles, nos chevaux lancés dans leur course, nous labourons méthodiquement de chaque côté. Nous nous frayons un passage ensanglanté à la force de nos épées. Tout n’est que confusion.

Malgré sa sauvagerie, l’ennemi tombe sous nos coups. J’aperçois deux autres de nos unités d’élite venues en renfort. Efficaces elles aussi. Les cavaliers taillent et frappent sans s’arrêter. Partout, des têtes et des membres détachés de leur corps rejoignent le bourbier sanglant. Quelques-uns des nôtres sont désarçonnés et aussitôt mis en pièces. Des fantassins pryaméens se reprennent et se joignent à nous. Nous pratiquons une brèche suffisante et nous approchons du cœur de la percée, là où sont les vrais meneurs adverses.

Je distingue les premières créatures.

Je ferme les yeux et tourne mon visage vers le ciel. Je m’offre à la pluie avant de combattre. Je contiens pour quelques instants encore mon Art, prêt à se déverser. Je savoure la frénésie qui me dévore, aiguisée par les gouttes salvatrices qui baignent mon visage.

À contrecœur, je rouvre les yeux.

Nous sommes arrivés. Les Véjuniens à l’origine de la percée sont attaqués à revers et sur leur flanc. Ils ralentissent, nos soldats reprennent courage et ne ménagent pas leurs efforts. Des groupes organisés affrontent les ours qui se débattent furieusement. La plupart de mes compagnons des unités d’élite restent à cheval et continuent leur massacre.

Je préfère profiter pleinement du combat, qui pour moi ne peut avoir lieu qu’à terre. Là, je pourrai donner la pleine mesure de mon talent. Je saute lestement de mon cheval et le laisse continuer sa course. J’espère qu’il survivra à ce carnage.

Je tue quelques ennemis sans m’attarder et continue à avancer. Je frappe avec une rapidité et une précision déconcertantes.

Les troupes pryaméennes galvanisées par notre arrivée se battent avec bravoure. Elles connaissent nos exploits, savent de quoi nous sommes capables. Mais la furie des Véjuniens et de leurs gigantesques animaux reprend peu à peu le dessus. Les coups de pattes dévastateurs des créatures projettent nos soldats dans les airs. Leurs griffes et leur gueule écumante lacèrent et arrachent les visages des nôtres.

Une accalmie étrange s’installe soudain autour de nous. Les Véjuniens sont parvenus je ne sais comment à encercler une partie des membres de mon unité. La bataille paraît suspendue. Même les ours se sont calmés, comme apaisés. Je songe à mon rêve de la nuit dernière. Je m’attends à entendre résonner ces lugubres rires dissonants.

Je me demande si c’était là le plan des Véjuniens. Provoquer et attendre l’élite pryaméenne, puis l’isoler pour mieux la mettre en pièces. Comment auraient-ils pu savoir ? Ils font preuve d’une stratégie inattendue que j’apprécie à sa juste valeur. Mais il va falloir compter avec moi. J’observe nos ennemis et les sonde. La plupart ont l’air hagard, possédé. Des étincelles de folie affleurent dans leurs yeux instables. Une bave blanche s’épanche de leur bouche à demi-ouverte et ils dodelinent, probablement sous l’emprise d’une drogue. Impossible de ne pas repenser à mon rêve.

Contrairement à notre capitaine, je vois là un sortilège de leurs shamans. Une transe guerrière pour mener l’ultime affrontement.

Les Véjuniens entament un chant à l’unisson. Subitement, ivres de colère et avec une haine palpable, ils se jettent sur nous dans un beuglement primitif. Leurs bêtes sauvages rugissent et reprennent leurs attaques dévastatrices sur notre armée.

Le moment que j’attendais est enfin arrivé.

Je demeure silencieux et laisse la frénésie du combat exploser en moi. Le flot d’énergie funeste me consume. Je suis prêt à dispenser mon Art, prêt pour un festin sanglant.

Je suis affamé et le sang va couler.

Deux Véjuniens impétueux se ruent vers moi. Un rictus collé aux lèvres, je m’élance vers eux à toute allure. Sans m’arrêter, je me dévisse et évite l’attaque maladroite du premier. Je lui transperce proprement la gorge d’un coup d’estoc. Du sang gicle à gros bouillons. Je retire mon épée juste à temps pour bloquer le coup de taille de l’autre guerrier. Frustré, il rugit et lève son arme, prêt à me fracasser le crâne. Mais il est bien trop lent. Je bondis de côté et le décapite d’un mouvement d’une vélocité inégalable, avant même qu’il ait pu esquisser un autre geste.

Je fonce sur deux autres ennemis qui me tournent le dos, côte à côte. Ils sont sur le point d’éliminer un soldat de mon unité, je le reconnais à son armure chatoyante. Je profite qu’ils ont le dos tourné pour décapiter le premier d’un puissant coup circulaire et j’enfonce ma lame dans les reins du second. Je remonte la lame d’un coup bref. Le corps déchiré jusqu’à l’épaule tressaille et rejoint l’autre cadavre dans la boue.

Ça y est, l’appétit de mon épée va grandissant.

Le compagnon d’armes que je viens de sauver esquisse un hochement de tête reconnaissant. Peut-être imagine-t-il que je ne suis intervenu qu’en raison de la proximité de ces ennemis et non pour lui sauver la vie. Il n’aurait sans doute pas tort.

Le visage perdu sous un casque trop grand, un autre Véjunien se précipite sur moi. Il exécute des moulinets ridicules avec sa longue épée. Il espère m’impressionner. Avec une telle maladresse, celui-là doit être bien jeune. Je file à sa rencontre et change subtilement ma trajectoire au dernier instant. Je lui entaille le flanc d’un coup sec, la lame traversant sans difficulté le pourpoint de cuir usé. La blessure est d’ores et déjà fatale mais j’enfonce plus encore mon épée dans la chair meurtrie. Le jeune Véjunien hurle à la mort puis s’écroule, marionnette désarticulée. Son sang abreuve la terre insatiable, pour une poignée de secondes il est encore de ce monde. Je capte son regard vitreux et considère son agonie, fasciné comme toujours. Mais je n’ai pas de temps à perdre. Je lui tranche la gorge et ne mets fin à sa souffrance que pour mieux replonger dans la guerre.

Je dois m’abreuver d’autres agonies.

Je suis déçu car la boue ne rend pas le sol aussi glissant que je l’espérais. Je tue avec trop de facilité, je dissémine la mort autour de moi. Les Véjuniens tombent dans mon sillage. Même enragés ils ne font pas le poids.

Le sol tremble tout à coup sous mes pieds. Un ours gigantesque gronde derrière moi, je plonge pour ne pas finir déchiqueté. Il s’en est fallu de peu. La créature se dresse de toute sa hauteur et rugit de plus belle. Sa force primale me plaît. L’écume malsaine qui coule de son énorme gueule prouve qu’il est enragé.

Je n’attends pas que l’énorme bête attaque la première. Je serre la poignée de mon épée et bondis en avant. Je frappe en un éclair, avec une force redoublée. Je veux atteindre son cœur. La lame traverse l’épaisse fourrure et je dois insister pour qu’elle s’enfonce dans la chair plus dure que bien des plastrons. Mon arme est bientôt plongée dans la créature jusqu’à la garde. Elle n’a pas atteint le muscle vital.

L’ours beugle et son sang bouillonnant inonde la fourrure brune autour de la plaie. Il foudroie l’air de ses pattes, je dois abandonner mon épée en lui. J’esquive plusieurs attaques mais un coup de patte plus rapide que les autres me frappe de plein fouet. Je suis projeté sur le côté tel un vulgaire fétu de paille.

Mon plastron a atténué le coup mortel mais il en gardera les stigmates.

Je retombe dans la boue, à demi-sonné. C’est en de tels instants qu’une vie se joue. Sans prêter attention à la douleur, je me relève prestement et fais face au robuste animal. Il se précipite vers moi en rugissant, la gueule grande ouverte. Mon épée est toujours enfoncée dans son poitrail, ça ne l’empêche pas de continuer à attaquer.

Je fais mine de me jeter sur la gauche puis au dernier moment je saute de l’autre côté. L’ours me loupe de peu. Je cours vers un cadavre proche et m’empare de son arme. Le monstre se rue vers moi. Il balance ses grosses pattes griffues, cherchant à me décrocher la tête. Il est trop lourd, trop lent.

J’évite plus facilement ses attaques, je lis ses mouvements. Ses déplacements et ses attaques sont répétitifs. J’abats l’épée que j’ai empruntée à plusieurs reprises sur les pattes tendues. Je ne blesse la créature que superficiellement, cela me permet de mieux la jauger.

Désormais sûr de mon geste, j’esquive les griffes mortelles et roule droit vers mon adversaire. Je pousse fort sur mes jambes et me propulse pour planter profondément la lame dans l’énorme cou offert, juste sous la gueule grande ouverte. Je ne dois pas rater ce coup. J’y mets toute ma force et l’épée s’enfonce jusqu’au cerveau de l’ours. Il pousse un râle d’agonie et je me dégage vite afin de ne pas être écrasé. Quelques sursauts animent l’énorme carcasse qui tombe sur le côté en faisant trembler le sol. Je récupère non sans mal ma propre épée et essuie le sang sur l’épaisse fourrure brunâtre.

Aucune créature ne peut se montrer aussi féroce que moi.

Je reprends mon souffle et constate les dégâts infligés : mon plastron est méchamment déformé, sans lui j’aurais été éviscéré. Je siffle trois fois et suis soulagé de voir la petite tête de ma salamandre émerger. J’ai eu peur pour elle quand je suis retombé comme une pierre sur le sol. Ayne regagne son abri et je me replonge dans le carnage.

Un peu plus loin, j’aperçois le capitaine Ahrram en bien mauvaise posture. Un groupe de Véjuniens l’a désarçonné et se jette sur lui telle une meute de chiens affamés. Je cours aussi vite que je le peux et me précipite dans la mêlée. J’éviscère un premier ennemi, repousse d’un coup de pied un second. Deux autres se désintéressent momentanément du capitaine à terre et sautent sur moi, mains nues et lèvres retroussées comme des animaux. De la mousse et du sang coulent de leur bouche. J’égorge le premier Véjunien et plante mon épée dans le cœur du second. D’un coup sec je lui ôte la vie. Je règle son compte au dernier qui s’est relevé en crachant et repousse son cadavre.

Mon capitaine agonise dans la boue, il ne va plus tarder à mourir. Sa gorge est mutilée, la peau déchirée laisse la chair à vif. Il a de multiples morsures, ses viscères s’échappent de son ventre béant. L’un de ses yeux a été délogé de son orbite et pend mollement au bout du nerf, l’autre a été réduit en une purée écœurante. J’ai du mal à croire que ce sont ces hommes qui lui ont fait ça, leurs dents et leurs ongles pour seules armes.

Éreth avait raison, ils ne valent pas mieux que des bêtes enragées. Si je n’étais pas intervenu, ces Véjuniens l’auraient dévoré vivant.

Quelques borborygmes s’échappent de la gorge déchirée du capitaine. Des spasmes de plus en plus fréquents agitent son corps au supplice. Je me dois d’abréger sa souffrance. Je lève mon épée et achève avec honneur celui qui fut mon capitaine.

J’inspire de bonnes bouffées d’air et offre mon visage à la pluie. J’en profite pour boire quelques gouttes. Puis je repars au combat.

*

L’armée pryaméenne a profité de notre intervention pour reprendre le dessus. La percée ennemie est éteinte, la tendance s’est inversée. Je ne vois plus d’ours encore debout. Des centaines de nos hommes sont morts pour venir à bout de ces bêtes. L’avantage numérique et le professionnalisme de nos soldats ont fini par payer.

Malgré leurs shamans, qui ne se sont plus manifestés ou sont morts, les Véjuniens sont dépassés. Ils se battent toujours avec une fureur hors du commun mais sont bien obligés de reculer. Ils ne vont plus faire long feu sans le soutien de leur sorcellerie.

Nous avançons et repoussons inexorablement l’ennemi.

Les combats font rage dans le jour qui décline, par endroits plus violents que jamais. En sus du capitaine, j’ai vu une demi-douzaine de soldats de mon unité tomber. La mort me murmure sans discontinuer à l’oreille, gourmande, m’incitant à tuer et tuer encore sans m’arrêter. Mon Art a déjà laissé tant de cadavres derrière moi.

C’est à un véritable massacre que je me livre.

Éreth est non loin de moi, en pleine action. Il se bat bien et fait honneur à sa dernière guerre. Il se débarrasse de son adversaire et, m’apercevant, donne des ordres aux soldats à proximité. Il profite d’une accalmie pour me rejoindre.

« Étréham, souffle-t-il, le soleil est bien haut et je te retrouve seulement. Je n’en ai jamais douté mais je suis content de te voir en vie ! Ce n’est pas le cas de Hulléo et de Gryves…

— Je les ai vus tomber. Ainsi que notre capitaine.

— Ahrram ! s’attriste le vieux guerrier. Il n’aurait pas dû mourir aujourd’hui, c’était un bon capitaine, encore si jeune.

— Tu avais raison. L’ennemi a démontré qu’il était sans honneur. Je suis arrivé trop tard ; des Véjuniens fous furieux se sont jetés sur lui et l’ont taillé en pièces. Je crois qu’ils avaient commencé à le dévorer quand je suis arrivé. Je les ai supprimés, malheureusement Ahrram était déjà mort. Je suis navré Éreth, je sais que tu l’appréciais.

— Oui, c’était un excellent capitaine. Tous les hommes le respectaient. J’espère qu’il est mort rapidement.

— J’ai fait au mieux, dis-je sans m’épancher. Il a souffert et je l’ai vengé. Et toi, tu as trouvé ce champion véjunien ?

— Non, mais la bataille n’est pas encore terminée. Il faut qu’il soit toujours en vie. Il est pour moi, n’oublie pas !

— Je n’ai pas oublié. Bonne chance et à plus tard.

— Prends garde à toi, me lance le vieux guerrier maculé de sang avec un sourire radieux. Allons venger le capitaine ! »

Je le regarde courir et s’immerger dans le combat avec un cri de guerre. Mon Art irradie, je le laisse reprendre le dessus. Quelques foulées et je poursuis le combat.

Un guerrier titanesque surgit. Il me dépasse d’au moins trois têtes et pèse sans doute plus qu’Éreth et moi réunis. Le colosse n’a rien à envier à l’ours que j’ai tué plus tôt. Heureusement que le duel ne se fait pas à mains nues. Hormis son bouclier, le Véjunien ne juge pas utile de porter une quelconque protection corporelle. Son torse est bardé de cicatrices et sa longue barbe fournie contraste avec son crâne chauve. Son visage est disgracieux, boursouflé, avec un front saillant et disproportionné. Ses larges mâchoires font aussi penser à la gueule d’un ours. Sa hache de guerre est taillée à sa mesure, elle pourrait sans problème couper le tronc d’un arbre centenaire en deux.

Mon nouvel adversaire me fixe avec des yeux exorbités. Il sait qui je suis. Il est venu pour me tuer. Et c’est tant mieux.

« C’est ici que tu vas mourir, lâche-t-il avec une voix qui ne correspond pas à sa physionomie.

— Je ne crois pas, non, dis-je en caressant la lame de mon épée. J’ai déjà tué trop d’hommes comme toi.

— Je te connais, Étréham de Pryamée. J’ai entendu parler de toi et je t’ai observé te battre aujourd’hui. Tu as tué beaucoup d’hommes. Mais moins que moi. Maintenant c’est ton tour. Quand j’en aurai fini avec toi je goberai tes yeux et dévorerai ton cœur.

— La vérité, c’est que mon épée fouillera ta chair et tu regretteras de m’avoir défié. J’ai une question à te poser. Essaie d’articuler car j’ai bien du mal à te comprendre : es-tu celui qu’on nomme Garth ?

— Garth ? s’esclaffe le géant. Non. Si tu étais face à lui, tu serais déjà mort. Je me nomme…

— Si tu n’es pas Garth, je me moque de ton nom. Dans cinq minutes tu ne seras rien d’autre pour moi qu’une dépouille de plus. Puisque tu as envie de mourir, je vais te donner ce que tu cherches. Et je vais veiller à ce que tu aies mal. »

Il ne rétorque rien, son horrible visage se fronce. Il continue à me défier. Il y a une éternité que personne ne s’était montré si présomptueux. Un frisson d’exaltation me parcourt l’échine.

Je veux qu’il lise sa mort au plus profond de mes yeux. Ma petite Ayne émerge de mon plastron, fait un rapide état des lieux et retourne se mettre à l’abri. Elle a compris qu’il n’y a rien ici pour elle.

Avec un cri qui pourrait ébranler la terre, le géant se défait de son bouclier et le jette dans la boue. Il me montre qu’il se met à mon niveau, car je ne porte jamais de bouclier. Il soulève son immense hache et la fait tournoyer au-dessus de lui, de plus en plus vite.

Comme tant d’autres, il espère m’impressionner. Quand il réalise que ça ne fonctionne pas, que je ne ressens que de l’impatience, il abat son arme. Je pourrais éviter le coup mais je décide de le bloquer. J’évalue mon adversaire et lui donne un avant-goût de qui je suis. Je lève mon épée au dernier moment.

Le coup est d’une rare puissance. L’impact de la hache contre ma lame se répand comme une explosion dans tout mon corps. L’onde de choc est stupéfiante. Mes pieds s’enfoncent de plusieurs centimètres dans la boue. Je ne plie pas et maintiens fermement ma position. Nos regards s’affrontent, je lui fais comprendre qu’il ne peut gagner ce combat.

Il rompt le contact et recule, furieux de son échec. Il prépare son nouvel assaut. À cet instant je pourrais le tuer d’une attaque rapide subtilement placée. Il n’aurait pas le temps de réagir. Sa puissance est réfrénée par son poids et son manque d’audace. Je vais attendre encore un peu. Je souhaite voir ce dont il est capable, jusqu’où il peut aller.

Je discerne une brève lueur dans ses yeux, il bondit vers moi avec un braillement. Il enchaîne des coups de taille meurtriers à la manière d’un bûcheron, trop pressé de me découper en morceaux. Je contre chaque attaque, sans reculer. J’anticipe ses mouvements et devine ses actions une seconde avant qu’il ne les exécute. Ce don à lire la tactique de l’adversaire me rend inégalable. Le colosse maîtrise bien son arme, ses coups sont puissants et bien portés, cependant il ne parvient pas à trouver de faille. Il est incapable de créer le moindre décalage.

Je le laisse porter ses piètres attaques et déguste la frustration qui le gagne. Puis je me lasse car je sais qu’il a atteint ses limites. Il ne pourra faire mieux. Il a compris qu’il va mourir. Je décide d’en finir. Je m’abandonne à l’extase meurtrière, je suis le bras armé de la mort.

Je repousse le géant d’un coup redoutable qui le surprend. Je feinte une première fois, une seconde et je simule une attaque vers sa cuisse. D’un coup d’estoc parfaitement exécuté, instinctif et imprévisible, je relève la lame et lui perfore l’abdomen. Je tourne la lame dans la plaie, l’agonie déforme plus encore l’ignoble figure du Véjunien. Je retire mon arme en infligeant le plus de dégâts possibles.

Il crie mais ne vacille pas. Il a au moins le mérite de se battre jusqu’au bout. Il tente une attaque maladroite, mettant tout ce qu’il lui reste de forces. Sa blessure saigne abondamment. Il a posé une main sur sa chair déchirée, empêchant les viscères de s’échapper de la plaie mortelle. Il sait qu’il ne lui reste que peu de temps à vivre. Je me dévisse et m’apprête à lui porter un coup fatal mais je glisse dans la boue. Mon instinct me sauve la vie. Je roule du bon côté pour ne pas finir tranché en deux par son coup de hache. Toujours à terre, je roule et tranche net les jarrets du moribond.

Je me relève avec adresse pendant qu’il s’écroule dans un geyser de boue.

Le mastodonte tremble sous l’effort. S’aidant de sa hache, il réussit à se remettre à genoux. Une lueur de défi ternie reste présente dans ses yeux. Il ne se considère pas vaincu. Je respecte son courage, mais je n’apprécie pas ce sursaut, ce déni de ma supériorité.

Avec moi, il n’a pas d’autre choix que d’accepter de mourir.

J’abats mon épée et lui tranche le poignet qui tient l’arme. La lourde hache s’enfonce dans le sol boueux, entraînant avec elle le membre coupé. L’homme gémit, son répugnant visage est tordu par de terribles convulsions. Toute lueur de défi a disparu, à jamais révolue. J’apprécie sa souffrance et me réjouis de sa faiblesse. Des larmes roulent sur ses joues. Je vais le laisser agoniser.

« Je t’avais dit que tu allais avoir mal, dis-je en me désintéressant de cette victoire. Je n’ai pas apprécié ton impertinence, tu ne mérites pas que je te fasse don de la mort. Elle viendra te prendre elle-même, ce n’est qu’une question de minutes. Un peu plus, si tu n’as pas de chance. »

Je reprends mon souffle et me revigore devant le spectacle de son agonie.

J’examine les affrontements qui font toujours rage dans le crépuscule. L’issue ne fait plus de doute. L’armée Pryaméenne a pris le dessus, il ne reste plus que des poches localisées d’ennemis à éliminer.

Cela fait des heures que je combats et malgré la fatigue qui point, je parcours le champ de bataille à la recherche d’autres victimes, mon Art bouillonnant en moi.

*

J’ai abondamment tué et j’ai rejoint Éreth. À peine vingt mètres devant moi, il se bat avec un guerrier musculeux qui doit être Garth. Le champion véjunien est aussi imposant que mon adversaire de tout à l’heure, et comme lui il ne porte pas d’armure.

Les deux adversaires semblent de force égale. Je suis le duel tout en fauchant mes ennemis. Une grande partie des hommes alentour est absorbée par le combat entre les deux guerriers. Les affrontements ont presque cessé à cet endroit, tant la scène focalise les attentions.

Les deux hommes luttent sans parvenir à prendre le dessus. Éreth a blessé le Véjunien à trois reprises, mais pas gravement. Mon compagnon d’armes n’a été touché qu’une seule fois à l’épaule. La blessure paraît plus sérieuse. Éreth doit frapper vite pour l’emporter, avant que la plaie ne le gêne trop. Son visage est partagé entre la concentration et la douleur.

Il exécute tout à coup une botte que je ne lui connaissais pas. Il laisse enfin parler l’audace et l’instinct. Il pare de justesse la lame que le Véjunien a lancée vers sa gorge et enfonce la sienne droit dans l’aisselle de son adversaire. Il a réussi à transpercer le cœur. Le Véjunien lâche son arme, se dégage lentement et titube avant de s’écrouler.

Éreth toise le champ de bataille avec une fierté légitime. Il vient de triompher. Il défie quiconque de s’attaquer à lui. Nos regards se croisent et d’un geste de la main il m’invite à le rejoindre, désireux de partager sa victoire. Les combattants des deux camps s’observent, circonspects et indécis. Les Pryaméens euphoriques accordent un répit aux Véjuniens en déroute, minés un peu plus par la mort de leur champion.

J’ai presque rejoint mon compagnon quand un jeune Véjunien furibond jaillit et se précipite vers lui. Éreth ne le voit pas, il arrive derrière lui. Je crie à mon ami de se retourner, lui adresse des gestes affolés.

Éreth n’a pas le temps de faire volte-face. La lame ennemie lui transperce la gorge. Le lâche Véjunien, à peine plus âgé que moi, retire son épée et commet le geste de trop. Il décapite mon ami et empoigne sa tête. Il lève haut son trophée sanglant et l’exhibe en haranguant ses semblables. Puis il s’en désintéresse et le laisse rouler dans la boue comme un vulgaire déchet.

Éreth était un soldat et connaissait les dangers de la guerre. Tout guerrier est prêt à mourir sur le champ de bataille, Éreth avait appris à vivre avec cette idée. Mon compagnon d’armes est mort et je l’accepte. Mais pas de cette façon. Il méritait de mourir avec dignité en combattant, pas d’être assassiné sans même voir son adversaire. Ce misérable Vejunien n’avait aucun besoin de le déshonorer en lui tranchant la tête.

Une colère fulgurante gonfle en moi.

Je vais venger la mort honteuse d’Éreth. Je jure de massacrer ce soir chaque Vejunien dans l’humiliation et dans l’outrage. Un flot de morts sans honneur. Aucun Vejunien ne restera en vie. Je trancherai leurs têtes une à une et récolterai leur vie.

L’assassin d’Éreth est le premier à mourir. Je le poursuis et nos épées se rencontrent dans des cliquetis d’acier. Je joue avec lui. Je le laisse porter des attaques aussi faibles que désespérées. La peur déborde le jeune Vejunien désemparé.

« Tu n’aurais pas dû assassiner cet homme, dis-je d’une voix claire et froide. Pas comme ça. Pas comme un misérable lâche !

— Il méritait de…

— Ne prononce pas un seul mot ! »

Le jeune guerrier apeuré reste prostré, dans l’expectative. Je le désarme. Ses mains tremblent. Des larmes coulent sur son visage terrorisé. Je plante mon épée droit dans sa bouche. Avec un craquement la lame ressort par la nuque. Les yeux du misérable se révulsent. Avant qu’il meure, je tourne ma lame d’un côté puis de l’autre, j’exacerbe une douleur éphémère mais insoutenable. Je tire mon épée vers le haut, le crâne se sépare en deux parties nettes. Une bouillie molle dégouline. Je tranche le cou du cadavre et lève bien haut, dans chacune de mes mains, les deux parties de son crâne. Je tourne sur moi-même et les expose à mes ennemis.

Je ferai de même avec chaque Vejunien. Le déshonneur accompagnera aujourd’hui chaque homme qui tombera sous mes coups.

Les combats reprennent. Je fends les rangs et répands une mort peu glorieuse. Mon armure légère est tant maculée de sang et de terre que la pluie ne parvient plus à l’en laver. Seul compte de tuer le plus grand nombre de Véjuniens. Je ne m’arrêterai pas tant qu’il en restera un seul debout. Mes coups déferlent. Je suis un véritable boucher, je lamine l’ennemi comme du bétail.

La vallée de Nium n’est plus qu’un cauchemar pour ceux qui me rencontrent. Le sol a définitivement viré à l’ocre tant la terre a bu de sang.

Ce carnage restera à jamais gravé ici.

*

Je ne sais pas depuis combien de temps je me bats. Les heures ont défilé, car la nuit m’accompagne. La bataille est achevée, l’armée véjunienne anéantie.

J’ai tué tellement d’ennemis.

Je suis perclus de fatigue, mes membres endoloris refusent de répondre à mes injonctions. Je me sens lourd et j’ai froid. J’ai été blessé à plusieurs reprises. Rien de grave, je suppose, mais une sensation désagréable s’est installée en moi. Je ne sens plus vraiment mon corps tant je suis épuisé. La douleur dans ma tête commence à s’amplifier, je ne vais pas tarder à affronter une nouvelle crise.

Je tombe à genoux. Mes yeux se ferment, ma main refuse de tenir plus longtemps mon épée. Je sens Ayne qui se glisse sur mon visage, inquiète de me voir dans cet état.

Le champ de bataille perd de sa substance et s’éloigne. Mon rêve de la nuit précédente m’effleure. Je m’affale d’un coup, le visage en partie immergé dans la boue. Je suis trop épuisé, incapable du moindre mouvement. Je sens la pluie ruisseler doucereusement le long de mes cheveux et de mon cou.

Puis je sombre.
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Je glisse de l’inconscience vers la souffrance. La torpeur dans laquelle je baignais me fuit comme un rêve qui s’échappe trop vite. Je suis happé par la réalité. Je reviens à moi et me souviens : le champ de bataille, Éreth, les Véjuniens, notre victoire. Je me suis battu jusqu’à m’écrouler, trop épuisé pour tenir debout. De violents élancements et d’innombrables crampes me prouvent que je suis vivant.

La mort ne veut pas encore de moi. Je lui moissonne tant d’âmes qu’elle me préfère en vie.

J’ai été blessé à trop d’endroits, mon corps meurtri en paie le prix. Malgré ce tourbillon affligeant, je ne pense pas être gravement blessé. Je suis couvert de sang, mais c’est surtout celui de mes ennemis.

Je n’avais jamais combattu aussi longtemps. La mort d’Éreth a altéré mon jugement, j’ai dépassé les limites que peut supporter mon corps.

J’ai du mal à bouger mais je dois me défaire de la fatigue qui m’accable. Je me relève avec difficulté en serrant les dents. Je vacille et lutte contre le malaise qui s’empare de moi. J’ai bougé trop vite. Ayne grimpe le long de mon bras et se frotte contre mon cou sanglant. C’est sa manière de fêter mon réveil, de louer mon retour à la vie. Elle a cru que j’étais mort. Je la caresse, heureux de la retrouver.

J’essuie la boue collée à mon visage et fais quelques pas. Je force mes jambes à bouger.

La nuit a englouti le champ de bataille et la lune presque pleine culmine au-dessus du charnier. La pluie a cessé. La vallée de Nium n’évoque plus qu’un monumental cimetière à ciel ouvert. Les morts se comptent par dizaines de milliers. Dans les deux camps les pertes sont colossales. Des dépouilles disloquées sont étendues partout et la lumière blafarde de la lune met en exergue ce macabre tapis. La terre boueuse continuera à se gorger de sang durant des jours. Je me demande si elle y a pris goût.

La guerre est finie et j’ai activement participé à la déroute véjunienne, semant l’horreur dans ses rangs. Mon armure cabossée et perforée témoigne des âpres combats. Je suis encore jeune et j’ai participé à de nombreuses batailles. Celle-ci est particulière : elle a été la plus meurtrière, la plus sauvage. Pour moi, la plus grisante. Les Véjuniens se sont battus avec férocité, aidés par une sorcellerie d’un autre âge, ça n’a pas suffi. Ils étaient condamnés et mon châtiment, lorsqu’Éreth est mort, a démultiplié leurs cadavres.

À cette heure, le royaume de Véjune est sûrement devenu une province de l’Empire pryaméen.

Ils ne méritaient pas d’autre sort. Éreth a été lâchement assassiné. Je n’ai fait preuve d’aucune pitié, d’aucune noblesse. J’ai labouré et tué sans m’arrêter. Seules la fatigue et les blessures m’ont forcé à abandonner le combat. Quand je me suis écroulé j’ai pensé mourir. Pour la première fois, je me suis senti faible et vulnérable.

Je ramasse mon épée dont seul le pommeau dépasse de la boue. Je chancelle et la range dans son fourreau, sans prendre la peine de nettoyer le sang dont elle est couverte. Ça ne la rend de toute façon que plus belle, je suis sûr qu’elle aime ce contact.

Je déambule entre les dépouilles.

La grande vallée de Nium est redevenue si calme. Seuls les râles d’agonie des blessés que l’on n’a pas achevés brisent le silence. À la faveur de la lune, j’aperçois des silhouettes qui s’activent. Sans doute des charognards qui dépouillent les cadavres ou des soldats errants. Les rares Véjuniens survivants qui ne sont pas tombés ou qui ne se sont pas donné la mort ont fui la vallée ravagée. Ils seront traqués et éliminés. L’empereur n’a aucune pitié pour les soldats ennemis qui se sont opposés à sa toute-puissance. Les civils devront faire allégeance à leur nouvelle patrie s’ils souhaitent vivre.

Je ne sais pas combien de temps je suis resté inconscient. Le gros de l’armée pryaméenne victorieuse a déjà quitté le champ de bataille et se dirige vers Bérys, la petite capitale véjunienne sans protection. Les souverains ne se sont pas souciés des morts et des blessés laissés sur place. L’un trop préoccupé par sa fuite, l’autre par sa récente conquête.

Les empereurs et les rois font peu de cas de leurs troupes.

Contre l’avis de mes membres endoloris, j’effectue des mouvements simples. Chaque geste est éprouvant. Je suis faible et blessé, mais je suis en vie. Lorsque cette fatigue se sera dissipée, mes blessures soignées, il ne subsistera plus que des ecchymoses anodines. Ensuite, je continuerai notre guerre incessante et la propagerai dans les contrées de l’Est, sur le continent Blanc. Ce n’est plus qu’une question de temps avant que Pryamée ne s’attaque à ces terres froides et lointaines.

Une étrange silhouette attire mon regard. Elle évolue gracieusement entre les cadavres et s’approche. Ayne change d’épaule et tend son petit corps, pour observer elle aussi.

Je dégaine mon épée, prêt à tuer encore. L’arme est lourde dans ma main. Même affaibli, je saurai me montrer dangereux.

Ce n’est pas un soldat qui s’avance vers moi. C’est une fillette et elle s’arrête à quelques pas seulement. La lune se reflète dans sa robe d’opale qui tombe jusqu’au sol perverti.

Elle me sourit.

Elle ne devrait pas être là. Elle doit avoir à peine une douzaine d’années. De longs cheveux de jais dans lesquels dansent des reflets bleutés encadrent un visage d’une beauté parfaite. Ses traits dénotent une maturité insoupçonnée. La jeune enfant paraît si fragile et incongrue au milieu de ce charnier. Cependant, une force ancienne et ténébreuse émane d’elle. Je ressens l’aura puissante qui rayonne en elle.

Je ferme les yeux pour vérifier que je ne rêve pas.

Quand je les rouvre, elle me sourit toujours, avec une douceur qui n’appartient plus à ce monde.

Malgré la candeur apparente de la jeune fille, je reste sur mes gardes. Il s’agit peut-être d’un piège véjunien. Un soldat atypique.

Sans se départir de son joli sourire et sans un mot, elle tend sa main devant elle, paume vers le haut. Ayne quitte mon épaule et, d’un bond, se précipite jusqu’à la main offerte. Elle s’y loge confortablement. Je suis stupéfait car ma salamandre refuse de se laisser toucher par une autre personne. La fillette caresse la petite créature docile, lui chuchote quelques mots. Puis elle la dépose sur mon épaule. Je ne bouge pas.

« Je t’ai enfin trouvé, Étréham, dit-elle d’une voix douce et sûre qui contraste avec son jeune âge. Je suis venue jusqu’ici pour toi. Pour te sauver et te protéger. Je m’appelle Asa. »

Je la dévisage sans lui répondre. Il ne s’agit pas d’un piège véjunien. Cette enfant n’est pas ordinaire. La force obscure qu’elle dégage est rassurante et inquiétante à la fois.

« Je ne sais pas qui tu es, jeune Asa, dis-je en rengainant mon épée, ni ce que tu attends de moi, mais je suis troublé par ce pouvoir que tu as en toi.

— C’est tout à fait normal. Tu le sentiras bientôt en toi aussi. Mais ça ne sera pas suffisant pour te protéger lorsque…

— Sache que je n’ai nul besoin de ta protection, fillette. Absolument aucun.

— Permets-moi d’insister, tu te trompes, reprend Asa en souriant de plus belle. Je ne serai pas ici sinon. Tu sais, j’ai parcouru un long chemin pour te trouver. Et ça n’a pas été facile.

— Alors tu as fait ce voyage pour rien. Tu fais erreur. Trouve quelqu’un d’autre à protéger. Là où je passe ce sont mes ennemis qui tombent. Pas moi.

— Je connais tes qualités. Je t’ai observé te battre tout à l’heure, tu m’as offert un spectacle absolument saisissant. Tu es le plus incroyable des combattants. Le plus doué pour la guerre, un véritable prédateur sur le champ de bataille. Malheureusement, la menace qui pèse sur toi dépasse ton entendement.

— Je ne crains personne, dis-je en faisant mine de m’en aller. Tu ferais mieux de quitter ce lieu morbide. Tu ne devrais pas être là.

— Aucun lieu ne me convient mieux. Tout comme toi. »

Elle a prononcé cette dernière phrase avec un sérieux déroutant. Ses paroles trahissent un esprit que ne laisse pas supposer son âge. Je ne sais pas ce qu’elle cherche exactement mais elle me connaît. Je suis fasciné malgré moi. Je réalise tout à coup que ses traits me sont familiers. Ce visage, ces yeux… C’est absurde, cette fillette ressemble étrangement à Eylinia, ma jeune et défunte sœur. Je secoue la tête avec horreur.

« Je sais que je te rappelle ta sœur, remarque la jeune fille. J’en suis désolée.

— Cette ressemblance n’est pas possible ! M’as-tu envoûté, Asa ?

— Je ne crois pas, non. Je ressens tes émotions et les interprète. Je lis ce que tu es, ce que ton être me montre. N’y vois aucun artifice, aucun maléfice. C’est l’une des vertus du pouvoir qui m’habite.

— C’est un sortilège, fais-je en reculant. Tu ne devrais pas pouvoir lire en moi !

— C’est bien plus que ça, continue la fillette en s’approchant.

— Qui es-tu vraiment ?

— La fille du dernier des dieux. Je vais te montrer, ajoute-t-elle devant ma moue dubitative. Ne bouge pas. »

Elle pose délicatement sa main sur mon plastron en piètre état, au niveau du cœur. La voir si près me trouble. Je ne réfléchis pas et la laisse faire. Elle psalmodie dans une langue qui m’est inconnue. Une sphère indigo auréole sa main, une vive chaleur éclate soudain en moi. Elle traverse mon armure et ma peau. Je me raidis. La vague de chaleur salvatrice se diffuse et je me sens merveilleusement bien. Mon énergie me revient à toute vitesse. Les forces laissées au combat affluent en moi, la lassitude qui m’accablait s’évanouit. Je ne ressens plus aucune douleur, la fatigue s’est dissipée et mes blessures sont soignées. Je suis rasséréné et apaisé. Je n’éprouve qu’un bien-être profond. Je me sens immortel et invincible.

« Voilà, dit-elle visiblement ravie. Tu te sens mieux, n’est-ce pas ?

— Que m’as-tu fait ?

— Je t’ai soigné. Je t’ai transmis un peu de mon énergie. Le plus difficile a été de faire disparaître cette vilaine tumeur dans ta tête. Dans quelques mois, elle t’aurait tué.

— Une tumeur ? dis-je abasourdi. Ces maux de tête insoutenables, c’était donc ça…

— Oui, et maintenant tu es guéri », fait-elle sur le ton de la conversation.

Je n’arrive pas à croire ce qu’elle vient de m’annoncer. Une tumeur.

Je me concentre et ne trouve plus trace de ce mal enfoui, prêt à se réveiller à tout moment. Elle dit vrai. Je me sens libéré. Cette soudaine vigueur, ce mal qui semble éteint… Cette enfant serait-elle vraiment celle qu’elle prétend être ?

« Ne perdons plus de temps, enchaîne-t-elle. Étréham, attaque-moi je te prie. »

Elle a l’air sérieux.

« C’est hors de question. Tu n’es qu’une enfant.

— Il faut que je te montre quelque chose. Je dois achever de te convaincre. Je suis bien plus qu’une simple enfant, tu le sais. Allez, frappe-moi !

— Asa, n’insiste pas. S’il te plaît.

— Très bien. Alors je vais te montrer autre chose. Toi qui côtoies souvent la mort, as-tu déjà parlé avec l’une de tes victimes, après l’avoir tuée ? As-tu déjà conversé avec un mort ? »

Elle se dirige vers le cadavre le plus proche et le pousse du pied, pour me prouver qu’il est bel et bien inerte. Elle murmure une nouvelle complainte.

« Voilà qui est fait », observe-t-elle avec une moue amusée.

La dépouille à ses pieds est parcourue de convulsions qui imposent des positions impossibles à la chair pourtant sans vie. Un râle rauque s’échappe de la gorge du cadavre. Il se relève avec des gestes maladroits et saccadés. Asa l’interpelle dans cette langue étrange que j’ai entendue plus tôt. Le soldat mort réagit sur le champ et se traîne jusqu’à moi avec une démarche erratique. Ses bras inutiles se balancent au rythme de son avancée. Le masque de la mort a figé son visage en une grimace grossière.

« Vas-y, parle-lui », me propose Asa avec entrain.

Ce qui était un homme se tient devant moi de manière grotesque. Je suis intrigué par ce phénomène. Rappelé malgré lui d’entre les morts, cet homme encore en vie il y a peu n’est plus que le jouet macabre de cette mystérieuse fillette. J’essaie de percevoir une lueur au fond de ces yeux morts mais il n’y a rien, pas la moindre étincelle de vie. Une créature entre deux mondes. Mon rêve de la veille me revient une fois de plus. Cette voix… était-ce celle d’Asa ?

Sur une impulsion, je dégaine mon épée et d’un coup circulaire je fais voler la tête du cadavre. J’espère qu’il va retourner au royaume des morts, enfin serein dans l’après-vie. Asa m’adresse une grimace ambiguë. Je me demande si elle s’attendait à cette réaction. Peut-être l’avait-elle prévue, à moins qu’elle ait voulu m’évaluer.

« Tu n’avais pas besoin de faire ça, me reproche-t-elle.

— Et tu n’avais pas besoin d’agir ainsi non plus. Les morts doivent le rester.

— Je suis plutôt d’accord, je devais achever de te convaincre. Je sais que c’est le cas. De toute façon ton geste était inutile, ce cadavre reste ni mort ni vivant. »

Elle murmure en s’adressant à la tête décapitée et le cadavre, debout, s’écroule.

« Étréham de Pryamée, es-tu prêt à embrasser ta destinée ?

— Je me contente des affrontements sur les champs de bataille. Cela me suffit.

— Tu peux oublier les champs de bataille. La guerre et la mort ont bien d’autres visages.

— Dis-moi ce que tu es réellement venue faire ici, Asa. Qu’attends-tu de moi ?

— Je ne suis venue que pour toi, répond la jeune fille avec un air soudain grave. Je suis là pour te sauver, te protéger, je te l’ai dit. Sans moi tu seras mort d’ici demain.

— Je ne vois pas comment, réfuté-je d’un geste de la main. Tu m’as vu me battre, tu sais que je suis le meilleur. Je n’ai pas d’égal.

— Ce qui te menace t’est inconnu. Il ne s’agit pas de vulgaires soldats ou de mercenaires. Tu as besoin de moi pour affronter tes prochains adversaires. Tu comprendras bientôt que tu as de grandes choses à accomplir. Viens avec moi et je te montrerai le monde tel qu’il est, je te montrerai ce pour quoi tu es fait !

— Je t’écoute. Dis-moi ce pour quoi je suis fait.

— La mort bien sûr. Mais cela implique des choses dont tu n’as pas encore conscience. Tu sais que je dis vrai. Tu es unique, un guerrier sans pareil, alors laisse-moi t’aider si tu veux vivre. Étréham, laisse-moi te révéler.

— Qui t’a envoyé jusqu’à moi ? »

Tout sourire a disparu du visage de la fillette. L’aura qui l’entoure s’intensifie dangereusement.

« Me prends-tu pour un simple émissaire ? s’énerve-t-elle. Je ne reçois d’ordres de personne. Ne te fie pas à ma jeunesse apparente. Tu ressens cette force qui est en moi. Je suis là parce que je l’ai décidé, nous avons besoin l’un de l’autre. Tu as de fabuleux desseins devant toi. Les plus grands qui soient, si tu me laisses te sauver. Jamais un homme n’a eu si sublime et si louable destinée. Ensemble, nous allons accomplir de grandes choses. Avec moi tu vas enfin trouver ce que tu as cherché toute ta vie. Le plus grand des défis. Je t’offre le plus puissant, le plus redoutable des adversaires. Enfin quelqu’un à ta hauteur.

— Je commence à douter qu’une telle personne existe.

— Tu ne comprends pas. Je te propose le plus beau et le plus grandiose des duels. Il ne s’agit pas d’un être humain. Je t’offre un dieu. Mon père. Nous allons le trouver et tu vas le tuer. Et je vais t’y aider.

— Je ne crois en aucun dieu, Asa, dis-je, incrédule. Tu devrais le savoir, puisque tu lis en moi. Ceux qui se prenaient pour des dieux, si jamais ils ont existé, ont tous disparu depuis des siècles.

— D’une certaine façon, admet Asa. Il en reste un dernier. Et il n’a pas besoin que tu croies en lui pour exister. Mon père est le plus puissant. Il se voit comme un être suprême et dans sa vanité il s’est proclamé dieu unique. Lui croit en toi, il te craint. Il sait que tu vas venir. C’est de la redoutable créature qu’il a envoyée pour t’éliminer que je suis venue te protéger. »

Je réalise que c’est insensé mais ses paroles sonnent vrai. Elle est sincère. Je ne sais pas si je suis sous l’effet d’un quelconque charme mais je la crois, et au fond de moi je sens que j’ai raison. Cette jeune fille est si intrigante, si éblouissante. La force éthérée que je perçois et qui rayonne en elle rend toute autre chose fade et insipide. Un moment, je pense rêver. Cette ressemblance avec Eylinia, ces choses impossibles… Si je suis envoûté, je reste bien conscient et cette sensation est agréable. Je suis en paix avec moi-même et j’éprouve l’insaisissable besoin de protéger cette enfant. Elle fait partie de ma destinée.

« Quittons cet endroit, si tu veux bien. Nous devons nous hâter. Allons tuer le dernier dieu. Ne faisons surtout pas attendre mon père. »

Elle s’éloigne d’un pas déterminé. Quoi que cela puisse signifier, quelles que soient les raisons véritables d’Asa, je n’hésite pas à la suivre. Je suis subjugué par cette fillette et les mystères qui l’accompagnent. Et je suis impatient d’affronter celui qu’elle dit être le dernier des dieux, la promesse d’un adversaire enfin à ma mesure.

Je la rejoins. Elle me tend sa main délicate, que je saisis sans hésiter.

« Je te fais confiance, dis-je simplement. Mène-moi à celui qui se prétend dieu.

— Avec grand plaisir ! Le chemin est long et je dois t’apprendre beaucoup de choses. Espérons qu’Eyll ne nous trouve pas trop vite.

— Eyll ?

— La créature que mon père a envoyée pour te supprimer. Je t’expliquerai en chemin. »

Nous traversons le champ de bataille devenu cimetière et je quitte sans regret la vallée de Nium. Je n’ai plus rien à y faire.
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S’incarner dans le monde de la chair est douloureux. Je redoute comme toujours ce moment. Cette transition obligée de l’essence vers l’existence m’insupporte mais le maître a besoin de moi. Je suis son plus dévoué soldat et il m’a investie d’une nouvelle mission.

On m’a donné différents noms, celui que je préfère est Eyll. Le plus ancien.

La matière se recompose autour de moi, elle prend forme pour que je puisse naître dans le plan du tangible. J’entends la chair qui se tisse pour me donner corps. La sensation est désagréable, premier contact avec la réalité, mais bientôt je serai prête. Encore quelques souffrances et je pourrai accomplir son œuvre en réintégrant ce monde éphémère. Je ne quitterai l’essence que le temps d’accomplir la volonté de mon maître.

Puis je reviendrai en lui, éternel cocon de bonheur.

Je ne sais pas combien de temps a passé depuis ma dernière incarnation dans cette réalité. Plusieurs dizaines d’années humaines, peut-être bien plus. Le temps, comme nombre de concepts humains, n’a pas de réelle emprise sur moi. Mon seigneur m’invoque et me donne naissance lorsque la situation l’exige. J’ai accompli avec succès chacune des missions qu’il m’a confiées. Ce qui n’est pas le cas de ses autres stupides créatures.

Il sait que je crains cet instant mais il a toute confiance en moi. Pour lui, j’accepte de revoir le jour dans cet univers d’atrocités et de douleurs. Nous ne sommes qu’un et le temps de quelques battements de cœur, je vais m’incarner. Nous allons être dissociés afin que je puisse agir dans cette réalité fugitive.

Je ne vieillis pas, je demeure intemporelle et éthérée. Je demeure en mon maître et je vis dans l’essence et ses délices. Au travers des époques humaines que nous avons traversées, les hommes m’ont appelée de bien des manières. Ils m’ont nommée Iziel, Jiss ou encore Eldaroth. Je préfère Eyll. C’est sous ce nom qu’aujourd’hui encore je vais exécuter sa volonté, l’aimer et le lui prouver à nouveau.

Tout comme mon seigneur, je suis unique et n’ai nul besoin d’être nommée.

Le maître est tout et je suis une part de lui. Je ne vis que pour lui, je le sers et accomplis ses désirs sur terre. Jamais je ne l’ai déçu. Pas une fois je n’ai manqué à mon devoir, jamais je n’ai failli. Je suis l’extension mortelle de sa toute-puissance immortelle. Je tue souvent en son nom. Pour le protéger, l’aider, le seconder. Rien d’autre que lui ne compte.

Il est la mort, la vie et l’entre-deux.

Pour moi, le monde des hommes n’est qu’un de ses rêves les plus inachevés.

La chair autour de moi m’incommode et je grogne de mécontentement. Je me retourne, je suis si mal à l’aise. Cela me navre de devoir quitter l’essence, source de l’espace et du temps qui me baigne et me compose. Je profite pour un moment encore de cette léthargie parfaite, plus vivante que toute chose sur cette terre insipide que je ne vais plus tarder à fouler.

Mon être mortel prend forme, mon corps se modèle. L’heure redoutée où je vais devoir quitter mon cocon approche inéluctablement. J’ai hâte de réaliser la tâche que le seigneur m’a confiée. Plus vite je tuerai, plus vite je pourrai me fondre en lui et goûter l’essence pure et ses délices.

Alors nous ne serons plus qu’un.

La mission qui m’est dévolue cette fois est ridiculement aisée. Il me suffit de retrouver un jeune guerrier humain et de l’éliminer. D’habitude mes tâches sont plus importantes, je tue les hommes par centaines. J’ai mené bien des armées, éliminé tant de princes et de rois.

Cette fois il ne s’agit que d’un seul homme, cela ne me prendra pas longtemps.

Asa, la fille traîtresse et indigne du maître, va tenter de se dresser et de s’opposer aux desseins de son propre père. Cette misérable a choisi la matière et l’existence plutôt que l’essence. Je ne peux malheureusement pas la tuer, le seigneur me l’interdit. Il a d’autres plans pour elle.

Elle n’est plus comme nous, pas comme moi. Elle a décidé de s’incarner définitivement dans cette réalité, abandonnant toute possibilité de retourner à son état premier, à l’essence même. Elle nourrit l’espoir de retrouver et d’assassiner son géniteur. Pauvre folle. Le maître est immortel, il est l’Unique, il est tout ! Il ne me faudra qu’une seconde pour venir à bout du guerrier qu’elle a choisi. Le maître m’a signifié que cet homme était singulier, mais cela ne changera rien, je le réduirai à néant en une poignée de secondes, comme tant d’autres avant lui.

En choisissant cet humain, Asa l’a condamné à mourir. Rien ne l’arrête. Si seulement il me laissait en finir avec elle, je ne serais plus obligée de m’incarner de la sorte et de revenir pour régler les problèmes causés par cette parjure.

Le maître ne craint pas ce guerrier et les plans tordus de sa fille. Il souhaite néanmoins que l’humain disparaisse au plus vite. Il m’a enjoint à la prudence et a insisté sur l’importance de la mission. « Ma vie, notre vie, le sort du monde, repose entre tes mains », m’a-t-il glissé. Il veut jouer, il m’envoie leur montrer l’étendue de sa force inébranlable. En aucun cas il ne souhaite être importuné.

Non, cette mission ne sera pas difficile. Comme toutes celles qui m’ont été confiées depuis des millénaires, je l’accomplirai puis reviendrai m’immerger dans l’essence.

Auparavant, je vais devoir vivre quelques heures sur ce plan de substance et de matière et cela me répugne. Loin de l’essence je n’ai plus guère de repères, les sensations humaines m’agressent et me font souffrir. J’abhorre le contact du réel. Me trouver en présence d’êtres humains m’est insupportable. Je hais cet univers organique qui m’éloigne de mon seigneur.

Je ferai payer Asa pour m’obliger à subir, encore une fois, ce supplice. D’une manière ou d’une autre. Je me suis incarnée des dizaines de fois, mon dégoût et mon aversion pour ce monde restent inchangés. La vermine humaine y pullule, rebutantes créatures, faibles, maladroites, lâches, fourbes… insignifiantes. Je ne sais pourquoi le maître les laisse vivre et ronger cette terre plus qu’elle ne l’est déjà.

L’humanité ne mérite plus rien, pas même la vie.

Mon seigneur reste indifférent, mais un jour viendra où il s’éveillera. Il s’incarnera tout comme je le fais aujourd’hui et ce jour, ce plan de réalité sera purifié et magnifié.

Débarrassé à jamais de cette méprisable engeance humaine.

Le processus de mon incarnation s’achève. Je sens les tissus autour de moi, terrible perception qui me prive de liberté, qui emprisonne mon être. Toute cette chair et ces muscles qui se raidissent tandis que je me débats.

Je m’incarne dans des hurlements de colère et je renais. Mon organisme de chair et de sang s’extrait du maître et glisse jusqu’au sol.

J’ai quitté l’essence et me retrouve dans la réalité humaine. Je surmonte ma répulsion car je dois m’habituer aux éléments qui m’entourent : les odeurs, les bruits, les réactions de ce corps humanoïde. Je respire et éprouve l’air qui frôle ma nouvelle chair. J’ouvre péniblement les yeux. Les ténèbres sont pleines, je ne distingue pas le maître avec ces récents organes imparfaits. Je le perçois malgré tout.

Je déchire la gangue placentaire qui me recouvre et me dresse lentement. Je souffre de devoir le quitter. Mais je n’ai pas le choix. Je me relève sur mes jambes trop faibles de nouveau-né. Mon enveloppe finalise sa formation, elle est changeante, les tissus s’assemblent et se consolident. La chair bouge, ainsi que les muscles en dessous. Je suis sortie un peu trop tôt mais je dois me hâter d’exécuter cette mission.

Je me prosterne et adresse un dernier hommage à mon seigneur. Je me dirige vers la sortie la plus proche, en direction du monde et du dessus.

Droit vers la cité de Pryamée.
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Asa en tête, nous chevauchons à bride abattue dans la nuit. Nous fonçons vers la capitale de l’Empire, la grande Pryamée. Asa m’a confié que c’était là notre seule destination. C’est là-bas que tout se jouera. J’y affronterai son père, qui se prend pour le dernier des dieux.

Je connais bien la ville car j’y ai grandi et mon Art avec moi. Je n’y suis retourné qu’une fois depuis mon engagement dans l’armée, je ne pensais pas y revenir avant bien des années.

Je ne croyais plus pouvoir y trouver un adversaire à ma mesure.

Nous avons parcouru du chemin mais nous sommes encore en territoire véjunien fraîchement conquis. Les sabots de nos montures martèlent les pavés de la mauvaise route que nous empruntons et claquent dans le silence nocturne. La faune locale est inexistante ou se tait étrangement. Tout paraît mort alentour.

Les deux jours de chevauchée nécessaires pour rejoindre Pryamée ne conviennent que moyennement au médiocre cavalier que je suis. D’autant que je n’ai pas l’habitude de chevaucher à une telle vitesse. Je ne comprends pas ce qui pousse la fillette à aller si vite.

« Asa ! crié-je en espérant qu’elle m’entende à travers le vacarme des sabots. Nous devons ralentir, je ne suis pas aussi bon cavalier que toi.

— Encore un effort, me lance-t-elle en tournant à peine la tête. Nous devons avancer. Fais-moi confiance. »

Elle éperonne de plus belle sa monture et je ne peux que la suivre. C’est drôle de voir sa frêle silhouette chevaucher ce puissant destrier avec une telle habileté. Depuis que l’on a quitté le champ de bataille, nous avons peu parlé. Elle m’a semblé perdue dans ses pensées, préoccupée. Elle a affirmé devoir m’expliquer bien des choses, plus tard.

Après avoir laissé derrière nous les milliers de morts, nous avons marché jusqu’à arriver à un modeste village véjunien. Il n’y avait pas plus d’une quinzaine de maisons, toutes en piteux état. J’ai demandé à Asa le nom de l’endroit et elle m’a répondu qu’elle n’en avait pas la moindre idée ; ce qui m’a surpris puisqu’elle connaissait parfaitement le chemin menant jusqu’ici, prenant à chaque fois la bonne direction, sans jamais hésiter ni se tromper. Un autre de ses talents.

Là, aussi sûrement que si elle avait grandi ici, elle s’est dirigée vers une bâtisse décatie et a tambouriné sur la porte vermoulue. Je lui ai fait remarquer que les lieux avaient été désertés, le champ de bataille ne se trouvant qu’à quelques kilomètres à peine. Elle n’a pas répondu et a insisté. Un gros paysan, sale et furibond, a surgi armé d’une fourche.

Il s’est mis à cracher et gesticuler en tout sens, je n’ai pas compris grand-chose. La fillette a levé une main et prononcé quelques mots. L’homme s’est subitement calmé, a déposé sa fourche à terre et s’est agenouillé devant Asa :

« Comment puis-je vous aider, maîtresse ? a-t-il dit sur un ton devenu servile.

— Nous avons besoin de tes deux plus robustes chevaux. Étréham, est-ce que tu désires quelque chose de particulier ?

— Non, ai-je fait, plutôt troublé. Je veux juste que mon cheval ne soit pas trop… sauvage. Et qu’il n’oublie pas de les seller !

— Tu as entendu, vieil homme, fais ce qui t’est demandé. »

Le paysan s’est relevé et s’est enfoncé en trottinant dans le village. Il est revenu avec deux belles bêtes, toutes deux sellées.

« Vous faut-il autre chose, maîtresse ? a-t-il demandé en se jetant à genoux.

— Non, a fait Asa en prenant place sur la première monture. Tu peux retourner dormir. »

Le paysan bedonnant l’a remerciée comme si c’était elle qui l’avait aidé puis s’est empressé de lui obéir, s’en retournant chez lui sans demander son reste.

« Maîtresse ? n’ai-je pu m’empêcher de relever, amusé. Que s’est-il passé, Asa ?

— Je lui ai montré qui j’étais. Maintenant que nous avons des montures, reprenons la route si tu veux bien. Nous devons faire vite et j’ai tant de choses à t’apprendre. »

Aussi simple que ça. Je l’ai suivie et depuis nous sommes jetés dans cette course effrénée. Elle mène la chevauchée sans ralentir, déterminée à aller toujours plus vite, sans tenir compte de la fatigue croissante des chevaux. Nous n’empruntons pas la grande route commerciale, en meilleur état et qui mène droit à Pryamée. Asa lui a préféré une voie secondaire que je ne connaissais pas, rongée par les mauvaises herbes et dont la moitié des pavés ont disparu ou saillent dangereusement. Elle a insisté pour emprunter cette vieille route qui n’est plus entretenue depuis des années. Elle privilégie la discrétion à la sécurité des chevaux. L’obscurité ambiante n’a rien changé à sa décision, la fillette a tenu à éviter la route principale. Il est clair que pour elle, seul compte d’arriver le plus vite possible à destination.

Je lui fais confiance et essaie de tenir le rythme.

Nous traversons d’autres villages véjuniens similaires, tous déserts. Dans l’un d’eux, Asa s’est arrêtée et m’a fait signe de ne plus bouger. L’espace d’un instant la lumière lunaire m’a révélé ses traits crispés dans une intense méditation. Je ne l’ai pas interrompue. Nous sommes repartis, sans la moindre explication de sa part.

Chaque fois que j’observe la fillette, je suis médusé par cette ressemblance frappante avec ma jeune sœur, assassinée par notre père quand j’étais plus jeune. Trop de choses en Asa me rappellent Eylinia, le même visage doux et parfait, ce même sourire, un regard sincère et profond… Je prends garde à ne pas tenter d’expliquer comment une telle similitude est possible ni ce qu’elle pourrait impliquer.

Loin devant moi, Asa m’adresse un signe de la main pour la première fois depuis notre départ, sans ralentir. Je repense à notre rencontre quelques heures plus tôt cette même nuit. Comment, à l’aide d’une série de mots, elle m’a revigoré, instillant en moi la force perdue dans la bataille et soignant mes blessures, éliminant en même temps la tumeur qui me rongeait. Comment elle a joué avec ce cadavre. Et ce vieil homme qui s’est tout à coup prosterné devant elle tout à l’heure, comme asservi… Je ressens en permanence cette étrange force latente en elle, inexplicablement attirante et insaisissable. Quand elle affirme être la fille du dernier des dieux, elle dit vrai, même si je ne suis pas sûr de saisir ce que cela signifie réellement.

La fillette ralentit soudain l’allure et, sans s’arrêter, se met à mon niveau.

« Tu te poses beaucoup de questions, Étréham, et c’est bien normal. Dans peu de temps, tu comprendras.

— Tu lis à nouveau mes pensées…

— Pas tout à fait. Je te l’ai déjà dit, je suis incapable de cela. L’aura qui t’entoure, ton être, te définit bien assez et il me suffit de te regarder. Je t’apprendrai bientôt à faire de même.

— Je ne suis pas sûr d’en avoir envie, dis-je sans réfléchir.

— Tu ne pourras plus t’en passer. Ça te rendra encore plus fort.

— Je demande à voir. Dans l’immédiat, Asa, nous devons vraiment nous arrêter. Regarde les chevaux, à ce rythme et sur cette route en triste état ils ne vont plus tenir longtemps. Et moi non plus d’ailleurs.

— Tu as raison, mais plus que toute autre chose nous devons nous hâter, me morigène-t-elle. Parcourir le plus de chemin possible. Nous ferons une halte plus tard.

— Pourquoi forcer ainsi l’allure ? Je ne sais pas ce qui t’effraie à ce point, tu ne vas réussir qu’à tuer nos montures.

— Mieux vaut elles que toi, insiste-t-elle. Fais-moi confiance, si je me presse autant c’est avant tout pour ta propre survie. Je suis venue pour t’aider, alors c’est ce que je fais.

— Je me répète mais tu peux être rassurée, il ne m’arrivera rien. Je ne crains rien ni personne, pas même ton père, qu’il s’agisse d’un dieu ou non.

— Tu commets là une grave erreur, Étréham. Ne confonds pas mon père avec les humains que tu as affrontés jusque-là. Et il n’est pas ton seul ennemi. Il a des hordes de sbires à ses ordres. Je t’ai déjà parlé d’Eyll, c’est de loin la plus dangereuse. Cette créature va tout faire pour te trouver, mais il est encore trop tôt. Alors s’il te plaît, dépêchons-nous au moins encore un moment. »

Pressée de reprendre la chevauchée, Asa éperonne sa monture et fonce à bride abattue. Résigné, je pousse encore un peu plus mon cheval fatigué et la suis. Je remise mes doutes et mes questions pour plus tard.
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Je m’habitue peu à peu à cette nouvelle enveloppe. Répète mon nom à haute voix pour familiariser ma gorge au langage humain, je vais en avoir besoin. Eyll. Eyll. Eyll… Je ne me souviens plus qui le premier m’a appelée de la sorte, mais j’aime faire rouler ce nom dans ma bouche. Ma langue claque entre mes dents acérées.

Je remonte inlassablement les longs couloirs baignés d’ombre. Je croise plusieurs créatures, toutes dévouées au maître et dont certaines sont humaines. Sans exception elles se retirent devant moi. Elles sont effrayées car elles savent qui je suis, ce que je suis. Le seigneur est en moi et je suis lui. Ces créatures de l’ombre sont déroutées par mon enveloppe fluctuante qui achève de s’incarner. En ce lieu comme ailleurs, je n’inspire que la terreur. Ces dévots m’ont déjà vue à l’œuvre, la plupart ont connaissance de mes hauts faits passés, dictés par le maître.

Mes chairs s’agencent et se pressent afin de trouver une forme finale, ersatz de silhouette humaine. La matière mouvante aiguise les sens de cet organisme, je m’habitue de plein fouet à cette réalité, sans transition. Peu m’importe de prendre une allure qui n’est qu’un simulacre de vie humaine, ça a toujours été là la volonté de mon seigneur, il souhaite que je prenne leur aspect ridicule, que je m’en approche le plus possible. Il désire que je passe inaperçue dans le monde des hommes, que je me fonde parmi eux. De toute manière, ceux qui ont la chance de me voir meurent aussitôt. Ils n’ont pas le temps d’essayer de deviner ce que je suis.

L’air devient plus frais. Je suis proche de la sortie et de la ville puante. Je remonte les artères qui bordent le sanctuaire du maître. Bientôt, la lumière du soleil ou celle plus pâle de la lune se jettera sur ma chair, répugnant contact.

Un garde humain posté près d’une des portes ose s’adresser à moi. Plus téméraire que les autres dévots, il se jette à mes pieds et se prosterne, voyant en moi l’incarnation divine de son seigneur. Il me vénère. Je le repousse d’un violent coup de pied sans lui accorder la moindre attention. Je n’ai pas de temps à perdre avec ces veules créatures. En voyant le garde retomber mollement, je suis étonnée par la force physique de ce corps, j’avais oublié cette puissance et cette étrange sensation tactile.

Je repousse les battants de la porte et la franchis. Derrière se trouve l’univers des humains, la partie immergée de Pryamée, principale capitale de l’humanité depuis des siècles. La cité est plongée dans la nuit. Tant mieux, je préfère ça au contact direct du soleil. Je reste sur le seuil et me familiarise avec les odeurs et le contact de la ville. Je sens une infinité de cœurs battre, je hume la peur, la haine et la colère, partout dans la grande cité.

Le temps a passé mais les hommes n’ont pas changé.

Il y a tant d’êtres, plus que lors de ma dernière incarnation. Les humains ne font que se multiplier. Il y en a tant.

Le maître aura fort à faire quand il se décidera à sortir de sa stase.

Le corps qui m’enveloppe va s’acclimater à ces perceptions éphémères le temps que j’accomplisse ma mission. Je dois revenir aussi vite que je le pourrai. Je hurle ma colère à la nuit et à cet endroit corrompu puis je me jette dans ce monde que je hais.

Je m’éloigne du seigneur et arpente des ruelles sombres de la ville. Je reste soigneusement à l’écart du cœur de Pryamée, bouillonnant d’activité et gorgé de vermine humaine en permanence. Les sentiments et les odeurs humains m’assaillent de toutes parts, je dois produire un effort considérable pour ne pas succomber devant le flot de sensations qui me traverse.

Mon corps arrive presque au terme de sa genèse. Comme je l’ai voulu, il correspond à l’esquisse d’une femme encore inachevée. Je dois néanmoins ajuster certains points. Depuis mes premières incarnations, je connais l’importance que revêt la féminité pour l’espèce humaine. Elle incarne la vie et moi j’incarne la mort. Une dualité parfaite.

Je remarque avec satisfaction les deux paires d’ailes que j’ai pris soin de placer dans mon dos. Elles m’aideront à me déplacer plus rapidement ici. J’ai l’habitude de ce genre de missions. Je marche encore un peu, mes jambes se musclent à chaque pas, et je bats des ailes pour m’y habituer.

Dans quelques minutes je serai terminée, totalement incarnée et prête à tuer. Il ne me restera plus qu’à trouver ce jeune guerrier.
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Nous avons traversé tant de villages que j’ai arrêté de les compter. Tous paraissaient morts à cette heure avancée de la nuit. Asa a ralenti l’allure de manière imperceptible, les chevaux sont à bout de force. À tout moment, je m’attends à ce que ma monture s’écroule. Je l’encourage comme je peux en lui flattant l’encolure, surpris de ses ressources.

Dérogeant à son habitude, Ayne s’est juchée dans mes cheveux, sans doute pour profiter du mouvement d’air provoqué par la course. Je m’étonne encore qu’elle ait gagné si facilement la main d’Asa tout à l’heure.

Nous avons franchi il y a peu le guet qui matérialisait la frontière entre l’Empire et le défunt royaume de Véjune. Nous avançons vite mais Pryamée reste bien loin pour un cavalier aussi peu aguerri que moi. Malgré l’intervention d’Asa qui m’a revigoré sur le champ de bataille, la faim et la soif commencent à me tirailler sérieusement. Et la nuit encore chaude n’arrange rien pour ma gorge sèche.

La fillette ralentit enfin la cadence. Elle s’arrête et pose pied à terre. Soulagé, je la rejoins et descends également de cheval. La clarté de la lune donne un éclat sublime à son jeune visage. Ses traits sont intemporels, d’une parfaite beauté. Elle paraît moins soucieuse qu’au début de notre chevauchée. Son joli sourire est revenu sur ses lèvres.

Nous continuons à pied, tirant les chevaux par la bride derrière nous.

« Elle ne viendra pas cette nuit, déclare Asa, visiblement apaisée. Je ne perçois rien pour le moment. Je suis satisfaite car nous avons bien avancé et le prochain village est proche. Nous allons marcher jusque là-bas. Tu avais raison, mon cheval n’en a plus pour longtemps.

— Je ferai une halte dans ce village. J’ai le dos en bouillie, j’ai faim et suis terriblement assoiffé.

— Bien sûr. Je sais tout ça, Étréham. Je te trouverai ce dont tu as besoin.

— Quelle délicate attention. J’ai hâte d’y être. Et ça me trouble toujours autant que tu lises en moi, Asa.

— Ce n’est pas le cas, s’amuse-t-elle. Tu as si faim que j’entends ton estomac crier famine. Tout à l’heure je n’ai fait que te soigner, tu dois tout de même te nourrir.

— Ne peux-tu faire de même pour les chevaux ? Les revigorer comme tu as fait pour moi ? »

Elle se mord les lèvres avec une moue dubitative que je découvre et joue avec une mèche de ses longs cheveux.

« Tu te soucies vraiment de ces animaux. Je ne soupçonnais pas ce trait de caractère. Il faut que tu saches que ce que j’ai fait me demande énormément d’énergie. Tout à l’heure je devais te convaincre et je dois désormais préserver mes forces en cas de réel besoin. Nous n’aurons qu’à changer de chevaux lorsque nous aurons atteint l’auberge.

— Il suffira de demander… Comme la dernière fois, je suppose.

— Peut-être bien, oui, me répond Asa avec flegme. Je sais que beaucoup de choses te surprennent encore, d’ici peu tu comprendras. Tu apprendras à faire de même.

— Justement, tu répètes que tu as un tas de choses à m’apprendre. Mais pour l’instant je n’ai rien appris. Je veux en savoir plus. Et pourquoi pas tout de suite ?

— Alors je t’écoute, propose la jeune fille avec un hochement de tête. Pose-moi tes questions pendant qu’on marche. »

Déconcerté, je fais le tri dans la multitude de questions qui se pressent dans mon esprit depuis notre rencontre.

« Très bien. Tout à l’heure, tu paraissais effrayée, les sens à l’affût, et tu viens de dire qu’“elle ne viendra pas”. Tu parles de la créature que tu appelles Eyll, n’est-ce pas ?

— Tout à fait. Elle a bien d’autres noms mais celui qui revient le plus souvent est Eyll. C’est la créature la plus dévouée à mon père, la plus fervente et la plus féroce. Son plus puissant soldat. Cela fait des siècles qu’il l’envoie accomplir ses besognes chaque fois que c’est nécessaire, tandis que lui préfère rester caché. Elle ne vit que pour lui obéir et accomplit depuis une éternité sa volonté ici-bas. Autrement dit, elle extermine tout ennemi de son maître. Et tu es sa prochaine proie.

— J’ai l’impression qu’on se ressemble. Je suis sûr qu’elle n’est pas si terrible. »

Le visage d’Asa se ferme. Elle s’emporte soudain avec une telle violence que les chevaux apeurés hennissent. Elle irradie une force absolue, des étincelles bleutées crépitent dans ses cheveux.

« Tu dois me croire sur parole ! Tu es plus que doué pour le combat, c’est indéniable. Mais tu restes humain alors qu’elle est quasiment immortelle. Ce monstre n’a rien à voir avec tout ce que tu as connu jusqu’ici. Mérydès, c’est le véritable nom de mon père, va l’envoyer pour t’empêcher d’accomplir ton œuvre. Il te craint. C’était inéluctable, il sait que tu viens pour le tuer. Eyll va tout faire pour t’en empêcher. C’est un monstre comme tu n’en as jamais croisé. Sa force est considérable et elle n’aura qu’un but : t’éliminer avant que tu ne parviennes trop près de son maître.

— Cette créature peut venir, dis-je, nullement impressionné, elle peut essayer de me tuer. Je l’attends de pied ferme. Elle goûtera mon Art et je la ferai souffrir avant de la renvoyer d’où elle vient. C’est elle qui tremblera devant moi ! Ensuite, j’irai trouver son maître et je l’abattrai. Asa, le plus effroyable des deux n’est pas celui que tu crois. »

Un inquiétant halo de lumière indigo auréole soudain la jeune fille, déchirant la nuit.

« Non ! hurle-t-elle. Ne crois surtout pas ça, Étréham, ce serait une grave erreur ! L’heure viendra où tu seras prêt et où tu pourras prétendre l’affronter en espérant la victoire. Mais tu dois comprendre que dans l’immédiat tu n’es pas de taille. Tu es un guerrier sans pareil, toutefois n’oublie jamais que cette créature n’est pas de ce monde ! Tu ne peux pas te battre contre elle comme tu le ferais avec un adversaire ordinaire. C’est pour ça que je suis là, pour te protéger de ce monstre et te préparer à le vaincre. Tu dois te méfier d’elle en toute circonstance.

— Je comprends, mais je saurai me défendre seul. J’ai terrassé plus d’ennemis qu’aucun homme alors je fais mon affaire de cette créature. Le prédateur, c’est moi. Jamais je ne serai une proie.

— Quand ce monstre sera face à toi, tu réaliseras que ce que je te dis est vrai. Elle est d’une force et d’une férocité que tu n’imagines pas. Tu ne dois pas la rencontrer trop tôt. Pour Eyll, il n’y a que des proies. »

Je caresse la garde de mon épée et fixe la jeune fille avec assurance. Je lui fais comprendre que je ne ressens que de l’impatience.

« Avec moi ce sera différent.

— À cet instant, continue-t-elle, déconcertée devant mon obstination, elle te dévorerait le cœur et tu ne pourrais rien y changer. Tu es unique, je le sais, mon père aussi. Il veut que tu disparaisses et Eyll viendra pour ça. C’est une créature meurtrière plusieurs fois centenaire, alors que tu n’as pas encore dix-neuf ans. Garde ça à l’esprit, je t’en prie.

— Je saurai m’en souvenir. Je crois néanmoins que tu sous-estimes mon Art. Tu as dit que tu m’avais vu me battre à Nium, tu devrais avoir foi en mon talent. Je ne connais pas encore cette créature dont tu parles, mais ma volonté et mon Art ne connaissent pas de limites. La promesse d’un tel affrontement m’exalte, je ferai tout pour anéantir mon adversaire. Et si, pour la première fois, je devais ne pas être le plus fort, alors je mourrai en combattant.

— Tu dois vivre, me murmure-t-elle en m’effleurant la joue. Tu es entêté et tu dois me laisser te préparer pour cette rencontre. Ta destinée est d’anéantir Mérydès, Eyll n’est qu’un obstacle insignifiant. Une simple étape. Il ne te faut qu’un peu de temps avant de pouvoir l’affronter à armes égales. Laisse-moi enrichir un peu plus ton Art, et alors tu seras prêt. Laisse-moi faire. »

Sans rien ajouter, considérant mon silence comme un assentiment, Asa s’approche de moi et, sur la pointe des pieds, appose ses mains sur mes tempes. Je m’immobilise et ne fais rien pour la repousser. Je n’en ai pas envie, son geste me perturbe. Je me sens merveilleusement bien aussi proche d’elle. Je ferme les yeux et une agréable chaleur m’envahit. Le temps n’existe plus. Je dérive dans un océan de sensations exquises, tout le reste est aboli.

Au bout de quelques minutes ou de plusieurs heures, la vague de bien-être me quitte peu à peu. Je rouvre les yeux à regret. Je suis étonné de me retrouver étendu dans les hautes herbes qui bordent l’antique route, les chevaux broutant juste à côté. Je me relève et cherche Asa.

« Tu ne voulais plus revenir, me lance-t-elle d’une voix moqueuse.

— Je ne sais pas ce que tu as fait, je me sentais si formidablement bien… C’était incroyable…

— Je suis contente que ça t’ait plu. C’est l’un de mes dons. Tu peux considérer que ton apprentissage vient de commencer.

— Je n’ai jamais été l’apprenti de quiconque, je me suis fait seul.

— Je sais, me rassure-t-elle. Ne t’inquiète pas. Je t’ai promis de te rendre plus fort et c’est ce que je fais. Tu dois être capable de voir le monde tel qu’il est vraiment, tel que je le perçois, pour progresser. Je vais te sensibiliser petit à petit à voir l’être, et alors seulement tu seras apte à appréhender la réalité qui t’entoure ainsi que tes semblables. Tu seras à même d’affronter des ennemis comme Eyll. Vois ça comme un don.

— Je te remercie. J’espère que ce sera toujours aussi agréable. Pour l’heure, je t’avoue que je ne perçois aucun changement.

— Ça va venir, un peu de patience. Je dois t’initier par étapes. À présent, reprenons notre route. »

Asa regagne le chemin pavé avant que je puisse répondre. Nous reprenons à pied, tirant les chevaux mal en point derrière nous. Cette halte ne leur a pas été suffisante. Nous marchons d’un bon pas et aucun bruit ne vient rompre le silence nocturne. Si je mets de côté la soif et la faim qui me tiraillent, je crois que je me suis rarement senti aussi bien.

*

Je désespère car je n’aperçois toujours pas le moindre village. J’ai le sentiment d’être perdu au milieu de nulle part. Mais je suppose qu’Asa sait exactement où elle nous mène. En observant la jeune fille à la dérobée, je ne peux m’empêcher de la trouver subtilement changée, son si beau visage me paraît un brin moins enfantin. Je sais que ça n’a pas de sens mais c’est comme si elle avait un peu grandi durant mon sommeil involontaire.

« Asa, pourquoi fais-tu tout ça ? dis-je pour rompre le silence et chasser ces étranges pensées. Pourquoi m’as-tu choisi ?

— Je suis surprise de cette question, Étréham. Tu es de loin le meilleur, un combattant sans égal, et comme je te l’ai dit je suis là pour te révéler, t’aider à accomplir ta destinée. Il faut que je te protège en attendant que tu sois prêt.

— Pourquoi te soucier de moi, pourquoi ne pas éliminer ton père toi-même ? Tu n’as aucun besoin de moi.

— Tu te trompes, jeune guerrier. J’ai essayé bien des fois d’éliminer Mérydès, mon père, mais n’y suis jamais parvenue. Je crois que je ne suis pas assez humaine pour ça.

— J’ai eu un aperçu de tes pouvoirs, Asa, et je suis persuadé que tu recèles bien d’autres talents.

— Je peux certes faire des choses surprenantes, s’amuse la jeune fille en dessinant des cercles indigo du bout de l’index, mais je suis incapable de tuer mon père, je n’ai pas ce pouvoir. J’ai admis que je ne pourrai en aucun cas y arriver seule. C’est toi, Étréham, qui es destiné à le tuer. Ce sera le commencement de ta nouvelle existence. J’ai passé tellement de temps à te chercher. Et j’ai enfin réussi à te trouver.

— Est-ce uniquement pour ça que Mérydès souhaite me voir mort ? Car il me craint ?

— Il sait la menace que tu représentes pour lui. Une fois que je t’aurai initié à voir l’être, tu seras invulnérable. »

Un rire m’échappe.

« Je pensais déjà l’être, déclaré-je. Qu’a-t-il donc fait pour mériter ton courroux ?

— Mérydès est mauvais. Il participe à la dégénérescence de notre réalité et s’en repaît. Il ne mérite plus d’exister, il ne mérite plus son statut de dieu. Il empêche les hommes d’évoluer et de devenir meilleurs.

— Je ne suis pas certain de cerner tes motivations. J’ai confiance en toi et je sais aussi qu’elles sont plus complexes qu’il n’y paraît. Dans l’immédiat, seul compte pour moi d’affronter celui qui se prend pour une divinité et d’éprouver l’étendue de ses pouvoirs. Je n’ai nul besoin d’autre chose. Amène-moi devant lui et je l’éliminerai.

— Je sais, Étréham, fait Asa en penchant la tête du côté. Depuis le début je vois ta glorieuse destinée. Mais pour ça, il faut que tu sois prêt lorsque nous arriverons à Pryamée.

— C’est donc là que s’achèvera notre course effrénée ? »

La jeune fille a soudain l’air nerveuse. Elle scrute l’horizon comme si elle s’attendait à y déceler quelque chose.

« Oui, confirme Asa, l’esprit ailleurs. C’est dans les ténèbres sous Pryamée que Mérydès se terre. Il se cache depuis des années dans la plus vieille des cités humaines. La plus puissante et décadente, prête à mourir avec lui. Elle le protège et c’est réciproque. Là-bas, il se croit intouchable. Nous allons le débusquer et tu… »

Elle s’immobilise brusquement et d’un geste m’intime de faire de même. Elle examine la route devant nous, l’index tendu droit devant elle. Je ne vois rien.

« Je ne me suis pas trompée, s’inquiète la jeune fille. Il y a bien quelqu’un là-bas.

— Est-ce que c’est Eyll ? dis-je en apercevant moi aussi une silhouette.

— Non. Pas encore.

— Alors qu’est-ce qui t’inquiète autant ?

— Je ne ressens rien, glisse Asa. Aucun être. Et ce n’est pas du tout normal.

— Dans ce cas, allons à sa rencontre », décidé-je sans attendre la réponse d’Asa.

Je m’avance vers la silhouette indistincte. Elle marche dans notre direction, au beau milieu de la route. Ayne s’est placée sur mon épaule, le cou tendu, pour détailler elle aussi l’inconnu qui approche. Il s’agit d’un vieillard dépenaillé, handicapé par une claudication prononcée. Ses haillons ne suffisent pas à masquer un corps trop décharné, pas plus que sa longue barbe et ses cheveux sales ne dissimulent son visage émacié. Il n’a d’autre bagage qu’une vieille canne. À moins d’un subtil artifice, il ne s’agit pas de la créature dont m’a parlé Asa. Ce vieillard a l’air inoffensif. Malgré tout, la fillette reste en retrait, sur ses gardes, toujours aussi troublée.

« Bien le bonsoir jeunes gens, salue le vieillard d’une voix avenante en arrivant à notre hauteur. Je ne pensais plus croiser de voyageurs cette nuit, alors qu’elle est pourtant si jolie.

— Tu as raison, vieil homme. Cette nuit est fort agréable.

— Et si singulière », poursuit le vagabond.

Je fais halte à côté de lui et il fait de même. Je reste sur mes gardes, prêt à dégainer mon épée au moindre signe suspect.

« Que veux-tu dire ? demandé-je en l’interrogeant du regard.

— Je te l’ai dit, je n’ai croisé personne cette nuit. C’est plutôt inhabituel.

— Dis-nous plutôt qui tu es, vieillard, intervient Asa.

— Oh, bien entendu. Je m’excuse de déroger à la plus élémentaire des politesses, mademoiselle. Je deviens un peu plus sénile chaque jour. Je m’appelle Mésume et comme vous le voyez je ne possède rien, hormis ces haillons et ma vieille canne. Je n’ai pas toujours été comme ça. Et en ce qui vous concerne, à qui ai-je l’honneur ?

— Tu n’as pas à le savoir, coupe sèchement Asa.

— Je comprends, s’excuse le vieillard, pardonnez mon indiscrétion. Je vous laisse continuer votre route et vous souhaite de trouver ce que vous cherchez à Pryamée. »

Il fait mine de reprendre son chemin, je l’arrête sur-le-champ en l’attrapant par le bras.

« Qu’insinues-tu, vieil homme ? je lui demande, tout à coup soupçonneux.

— Eh bien, nous cherchons tous quelque chose en allant à la grande capitale. Je doute que vous fassiez exception.

— Ce n’est pas à Pryamée que nous allons, ment Asa.

— Alors c’est que je me suis trompé, j’ai pensé que si vous étiez sur cette route…

— Ça suffit, je clame d’une voix ferme. Je te trouve bien énigmatique vieil homme. C’est surprenant de te voir seul sur cette route peu empruntée, en plein cœur de la nuit.

— Je ne suis qu’un vagabond et pour dire vrai, je ne connais pas de plus belle heure et de meilleure compagnie pour voyager, répond le vieillard d’un ton malicieux.

— J’avoue que c’est vrai, j’admets avec un sourire en coin. Il ne manque qu’un peu de pluie pour parfaire le tableau. »

Il me rend mon sourire à travers sa barbe grise qui lui mange le visage. Au-delà de ses traits usés, ses yeux sont pleins de vie et de malice. Bien qu’il soit énigmatique, je le trouve plutôt sympathique. En d’autres circonstances, je l’aurai invité à se joindre à nous jusqu’au prochain village et sa taverne. Je lui aurais offert un bon repas, dont il semble avoir bien besoin. Mais à côté de moi, Asa est très tendue, méfiante et sur la défensive.

« Vous trouverez de nombreuses auberges ouvertes à deux kilomètres, jeunes gens. Je vais vous laisser reprendre votre route et moi la mienne, vous avez l’air pressé…

— Nous le sommes, coupe froidement Asa.

— Navré de vous avoir ralentie, jeune damoiselle. Je ne voulais pas vous importuner.

— Ce n’est pas le cas vieil homme, ne t’en fais pas, le rassuré-je en adressant un regard réprobateur à Asa. Puisses-tu faire bonne route. »

Asa s’emporte soudain sans que je puisse la retenir.

« Que cherches-tu exactement vieillard ? Dis-moi qui tu es et surtout ce que tu veux.

— Puisque tu tiens à le savoir, je m’en vais retrouver mon père.

— Ton père ! raille Asa. Ne te moque pas de moi ! Vu ton âge, il doit être mort depuis des décennies ! »

Le vieil homme fixe Asa avec une lueur étrange dans le regard. Il semble moqueur, toutefois je ne peux m’empêcher de lui trouver un sérieux latent assez déroutant. Je me demande s’il est bien plus qu’il paraît, s’il sait qui est réellement Asa.

« Ai-je dit qu’il était encore en vie, jeune fille ? rétorque-t-il avec une large grimace qui dévoile plusieurs dents manquantes. Peut-être as-tu une objection à ce que je me rende sur sa tombe ?

— Allons-nous-en, conclut Asa, frustrée.

— Soyez prudent, me glisse le vieillard sur le ton de la confidence, rivant ses yeux aux miens. La route jusqu’à Pryamée est encore longue et dangereuse, la capitale l’est bien plus encore. Il y a là-bas des choses qui nous dépassent. Jeune guerrier, je suis ravi de vous avoir rencontré. Peut-être nous retrouverons-nous à Pryamée, ou avant, qui sait.

— Bonne route », dis-je au vagabond mystérieux qui s’est remis en marche.

Je tire ma monture derrière moi et rejoins Asa. Je médite sur cette rencontre tout en marchant. La jeune fille ne cherche pas à dissimuler son inquiétude.

« Tout ça n’allait pas, finit-elle par lâcher, prostrée dans le silence depuis un moment.

— Parce que tu ne ressentais rien ?

— Tu dois comprendre que c’est impossible. Je ressens toujours les êtres, il ne peut pas en aller autrement. Un homme sans être ne peut exister ! J’en ai rencontré un autre en venant te retrouver hier, je n’ai aucune explication. Il s’agissait d’une mise en scène, je n’ai pas de doute là-dessus. Ce que je me demande, c’est qui pouvait être cet inconnu et ce qu’il nous voulait.

— Peut-être était-il ce que nous avons vu, un vieux vagabond errant.

— En aucun cas, réfute Asa. Tout ici-bas possède un être. Cet inconnu n’en avait pas. Ça n’est jamais arrivé et voilà que je croise un tel homme deux nuits d’affilée. C’est impossible !

— Il y a peu, je ne me doutais pas que quelqu’un doté de pouvoirs comme les tiens existe. Pour moi, rien n’est impossible. »

Asa n’est manifestement pas convaincue. Cette rencontre la trouble plus que je l’imaginais.

« Tu n’es pas encore initié, Étréham, mais si tu savais lire l’être tu verrais. Un être humain pour lequel je ne perçois absolument rien ne peut exister ! On ne peut masquer qui on est !

— Alors c’est qu’il n’est pas humain, proposé-je.

— C’est inconcevable ! Que serait-il alors ? Ce n’est pas un sbire de mon père car il ne pourrait dissimuler ainsi son être. Pourquoi ne m’a-t-il pas attaqué cette fois ?

— Je lui ai fait peur. Je peux faire demi-tour et le rattraper si tu veux. Nous pourrons l’interroger, tu auras tes réponses.

— Il a déjà disparu, note-t-elle en se retournant. J’aurais dû l’interroger, sauf que je ne peux me permettre de consommer plus d’énergie. Je n’aime pas être dépassée. Ça pourrait s’avérer dangereux.

— Rien n’est trop dangereux pour moi.

— Pour moi, parfois ça l’est. Ce qui me dérange c’est que nous allons devoir composer non seulement avec Eyll, Mérydès et ses sbires mais également avec cet étrange Mésume.

— Ne t’en fais pas, il allait dans l’autre direction, il repartait de Pryamée alors que nous y allons.

— C’est bien ce qui m’inquiète. Ça faisait partie de sa mise en scène, tu peux me croire. Peu importe, continuons notre route. Je perçois le village dont je t’ai parlé. Tu vas pouvoir manger et ensuite nous reprendrons la route avec des montures fraîches.

— Est-ce que cet homme sans être et celui que tu as croisé hier pourraient vraiment n’être qu’une seule et même personne ?

— Ce n’est pas à exclure. Dans ce cas ça signifie qu’il peut prendre différentes formes car hier il ne ressemblait pas à ça. Et lors de notre dernière rencontre, je l’ai laissé pour mort.

— Alors il est plus coriace que tu ne le pensais. »

J’accélère le pas pour gagner le village et son auberge au plus vite.
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Je deviens plus forte à chaque instant. La puissance qui m’emplit m’excite et je suis pressée de l’éprouver. Je n’attends qu’une occasion.

Je réprouve l’envie de hurler que je suis Eyll, premier lieutenant de Mérydès et la plus parfaite de ses créatures. Mon cycle d’incarnation est pratiquement achevé, je suis parvenue à réfréner ma répulsion pour un temps.

Je suis maintenant apte à accomplir ma mission.

Mon errance dans les ruelles désertes et abandonnées de Pryamée m’a permis de goûter une partie de ce monde. Je retrouve plus vite que je ne l’aurais cru mes sensations perdues. Celles que j’ai déjà connues par le passé mais que l’essence du maître m’a fait sans mal oublier.

Dans une sombre venelle je perçois un homme étendu près d’un tas de détritus. Je m’approche furtivement avec une lueur carnassière au fond des yeux. Celui qui vient de devenir ma proie baigne tout entier dans la misère et l’alcool. Un ivrogne. Dans cette partie oubliée de la capitale humaine je ne rencontrerai pas d’autre engeance.

Dans un premier temps, je m’en contenterai.

Je tiens la première occasion de mettre ce récent corps à l’essai.

Le misérable ronfle paisiblement, inconscient de ma présence et de son funeste destin. Sans précaution inutile je lui dérobe sa vieille houppelande sale et trouée. La large capuche me permettra de passer plus inaperçue, comme l’exige le maître. Je n’ai pas le temps ni l’envie de chercher un vêtement plus approprié. L’odeur nauséabonde me rappelle à quel point cette réalité est souillée. Comme pour le reste, je vais m’y habituer.

J’enfile la large houppelande tandis que l’ivrogne émerge de son sommeil éthylique en grognant. Il se relève de façon incertaine, prend des postures affligeantes. Créatures si pathétiques. Il pose une main contre le mur pour éviter de tomber et m’invective en bredouillant. Il souhaite récupérer son vêtement loqueteux.

« Ho ! Tu vas m’rend… Tu vas m’rendre ça… tout de suite ! C’est à moi ! T’entends… t’entends c’que j’te dis…

— Tu n’en auras plus besoin », assuré-je d’une ébauche de voix gutturale qui sonne agréablement.

Ma bouche n’est pas encore tout à fait habituée à parler, mais ce timbre de voix me convient. Il instille l’effroi dans le cœur de mes proies.

« Re… rends-moi mes habits ! s’acharne l’homme décidément trop aviné pour comprendre qu’il va mourir. J’ai qu’ça alors rends-le-moi… j’en ai be… be… besoin, t’entends ! »

Je mets à l’épreuve mes capacités et me focalise sur son être. Noyé dans l’alcool, il ne m’apprend que peu de choses sur cet homme. L’histoire de sa vie est dérisoire.

« Gouge pas j’vais… j’vais v’nir te montrer moi ! » menace-t-il en titubant dans ma direction.

Le moment est venu d’inaugurer ma venue sur terre. Je dois tester ma capacité physique pour en profiter au mieux, évaluer mes forces et leurs limites. Je repousse la capuche de la vieille houppelande et offre mon visage pas tout à fait humain au regard terrifié de l’ivrogne. Bien qu’ivre mort, l’horreur mange son visage, il s’arrête net. Ce sont peut-être les mandibules griffues qui encadrent ma bouche, bien utiles pour me nourrir durant mon séjour, ou mon teint argileux qui le terrorisent.

L’homme reste immobile, tout à coup dégrisé mais incapable de bouger.

Je prends une profonde inspiration et pousse un rugissement bestial qui ferait trembler n’importe quel animal sur cette maudite terre.

Je me sens formidablement bien.

L’ivrogne s’étrangle d’effroi et fuit. Il trébuche deux fois, finit par tomber et parvient à reprendre sa drôle de course.

Je tends mes doigts griffus d’un coup sec et les ergots meurtriers que j’affectionne poussent au bout de mes avant-bras. Ils déchirent la chair un peu au-dessus des poignets. Ce sont mes armes. Organiques et bien plus tranchantes que n’importe quelle épée de facture humaine. Ces ergots m’ont toujours servi avec une efficacité incomparable par le passé.

Des souvenirs jusque-là diffus ressurgissent en moi. Je me souviens, je revois tant de choses. Toutes ces sensations familières. Je retrouve finalement un attrait oublié pour cet univers de chair.

Je pousse un autre hurlement et déploie mes quatre longues ailes membraneuses, qui déchirent le tissu du vêtement dérobé. Je cours et fouette l’air de mes deux paires d’ailes, de plus en plus vite. J’insiste et finis par m’envoler. Je fais des tours sur moi-même dans les airs et en trois battements j’atterris devant le pathétique fuyard. Ma première victime. Je l’ai rattrapé sans mal.

Je constate avec joie la force et la robustesse de mes ailes.

L’homme condamné couine et tente de s’enfuir. Cette fois je l’en empêche. Je saute et le plaque contre le sol humide. Je lève les bras et d’un mouvement parfaitement coordonné je plante mes ergots dans les cuisses de ma proie. Il hurle sous la douleur, se débat comme un animal pris au piège. J’avais oublié le contact subtil de la chair que je fouille et torture, le sang qui coule avec abondance.

« Laissez-moi, j’vous en supplie ! implore le misérable. J’vous ai rien fait, allez-vous-en…

— Tu n’en as plus pour longtemps. Je dois évaluer mon corps. Tu es le premier être humain que je tue depuis des années, considère ça comme un honneur.

— Non ! Non ! gémit le condamné. J’veux pas crever ! S’il vous plaît… s’il vous plaît laissez-moi… »

Je plonge avec précision mes ergots en divers endroits de la peau flasque et la perce afin de vérifier mon adresse.

« Souhaite-moi un bon retour parmi vous ! »

Je saisis sauvagement la tête de l’homme pas encore tout à fait mort et, d’une seule main, je le projette haut dans les airs. Lorsqu’il retombe, je l’embroche d’un geste. Je jubile en regardant l’humain empalé glisser le long de mon ergot. J’aime l’effet du sang qui m’éclabousse.

Je jette le cadavre sur le sol et le découpe, je sculpte sa chair.

Mue par un antique réflexe, je lèche le sang sur mes ergots et d’autres perceptions me reviennent en un flot dense et agréable. Des choses enfouies en moi. Le goût métallique et onctueux de ce liquide qui donne la vie aux hommes, l’arôme de cette liqueur sirupeuse…

Je me remémore certains plaisirs que ce monde est capable de m’offrir.

Et que je ne vais pas manquer de redécouvrir. Mon passage sur cette terre ne sera peut-être pas si désagréable que ça.

Je cours dans la venelle déserte et déploie mes ailes. Je lance un cri qui déchire la nuit, un défi à Asa et à ce jeune guerrier. Je suis Eyll, je vais vous débusquer et m’occuper de vous. D’un bond je prends mon envol. Je gagne de l’altitude et plane dans le ciel nocturne qui recouvre Pryamée. Je discerne un nombre incommensurable d’êtres, la vermine humaine pullule ici. Lors de ma dernière incarnation ils étaient bien moins nombreux.

Le seigneur Mérydès n’a pas choisi cet endroit au hasard.

Je bats des ailes et survole la ville précipitamment. Je suis attirée par l’aura encore floue d’Asa.
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Après un léger détour nous atteignons enfin le village qu’a indiqué Asa. D’emblée, il paraît bien plus grand que tous ceux que l’on a traversés jusque-là, ce qui n’est pas difficile. J’ai passé ma jeunesse dans la capitale et pourtant je n’ai jamais entendu parler de cet endroit.

Nous remontons la rue principale, de vives lumières brillent au loin, là où doit se trouver le centre du village. Cela signifie qu’au moins une taverne est ouverte malgré l’heure avancée de la nuit. J’espère y trouver de la bière noire et de la viande rôtie en abondance. Je meurs de faim et j’ai terriblement soif.

Je presse le pas.

La rue est propre, bordée d’impressionnants édifices. L’enchevêtrement des bâtiments est déroutant et d’un goût douteux. Parmi les demeures à multiples étages je reconnais des bâtiments administratifs de l’Empire. Il y a aussi des commerces dont la taille est démesurée pour un village modeste comme celui-ci. Les enluminures trop flagrantes qu’arborent les façades sont le symbole de l’architecture pryaméenne. Je suis surpris de découvrir que la capitale influence jusqu’à ce genre de ville provinciale.

De la musique nous parvient. Nous débouchons sur ce qui doit être la grand’place, le spectacle est stupéfiant.

Le centre de la ville baigne dans une débauche de lumières et d’ambiances musicales variées. L’agitation qui règne ici défie l’imagination. Une foule dense anime toute la place et les innombrables tavernes et boutiques, qui toutes sont ouvertes, sont pleines à craquer.

Moi qui pensais que seule Pryamée ne dormait jamais.

Asa est nerveuse depuis notre arrivée, elle me suit sans entrain en tirant son cheval par la bride derrière elle. Des dizaines de lumières aux couleurs variées attirent l’œil et rivalisent pour mettre en valeur les échoppes, tavernes et auberges qui jonchent la place surpeuplée. Les ambiances et les intensités lumineuses sont savamment étudiées, elles composent un gigantesque tableau bigarré.

Des musiques aux styles opposés et incompatibles se juxtaposent pour se répandre partout. Nul endroit n’est épargné et nos oreilles sont soumises à rude épreuve. J’ai vraiment l’impression de me trouver dans l’un des quartiers les plus animés du centre de la capitale.

« Tâchons de trouver une taverne et allons-nous-en, suggère Asa en essayant de surpasser le vacarme ambiant.

— Je vais faire au mieux. La première que l’on trouvera fera l’affaire. »

J’ai bien du mal à me frayer un chemin à travers la foule compacte. Surtout avec la monture fatiguée que je tire derrière moi, et nous n’avons pas encore vu d’étable.

Je tourne la tête pour m’assurer qu’Asa me suit toujours. Elle est visiblement mal à l’aise ici, ce que je peux comprendre. Ce bruit et cette activité incessante sont pénibles et m’irritent moi aussi. Je lui fais un signe pour la rassurer. Pour la première fois, elle a l’air déstabilisée et fragile.

Je repère une taverne assez proche, difficilement accessible, je joue des coudes pour la rejoindre. Je louvoie entre les ivrognes étendus sur le sol, les attroupements hétéroclites qui fument, boivent et rient sans savoir pourquoi, les marchands qui alpaguent tant qu’ils peuvent et débitent leurs mensonges à tout-va.

Autant de murs humains que j’ai du mal à franchir.

Les musiciens sont trop nombreux et leurs prestations se fondent en une mélodie dissonante. J’ai de plus en plus de mal à endurer ce vacarme. Des comédiens rivalisent pour offrir le spectacle le plus attrayant et gagner quelques attentions supplémentaires. Les effluves de nourriture sont omniprésents et tout aussi variés mais eux ne me rebutent pas. Ils ne font que tirailler un peu plus mon estomac mal en point.

« Vous semblez très fatigué, m’apostrophe un jeune homme à la mise soignée et pas tout à fait lucide. Si vous le souhaitez, je peux vous conduire à la meilleure des auberges.

— Nous ne voulons que manger, dis-je en écartant la main audacieuse qu’il a posée sur mon épaule. Peux-tu nous mener à cette taverne là-bas, ou à n’importe laquelle, mais rapidement ?

— Bien sûr, j’ai exactement ce qu’il vous faut, s’enthousiasme le jeune inconnu. Il faut éviter celle-ci, vous ne trouverez jamais de place. Je vais vous montrer un raccourci. Si vous voulez bien me suivre. Donnez, je vais m’occuper de vos chevaux. »

Je lui tends les brides de ma monture ainsi que celles d’Asa. Les chevaux sont si épuisés qu’ils ne pourront plus faire beaucoup de chemin. Ce sera un miracle s’ils survivent à la nuit.

« Tu peux garder les chevaux, on n’en a plus besoin, proposé-je. En échange, mène-nous là où on peut manger et boire sans perdre de temps. On te suit.

— Ne vous inquiétez pas, je connais tout dans cette ville. Vos chevaux ne suffiront pas, la vie est chère ici.

— Fais ce que l’on t’a demandé et tu seras récompensé », intervient brusquement Asa.

Notre guide nous mène à travers des ruelles adjacentes moins fréquentées. Il n’est pas à jeun mais progresse sûrement. Il a en effet l’air de connaître le chemin, nous n’avons besoin que de ça.

« Vous savez, reprend-il d’une voix trop forte, l’alcool et la fête ne nous empêchent pas de servir au mieux les voyageurs comme vous. On a l’habitude ici, on fait ça tous les jours.

— Que signifie toute cette agitation ? le questionne naïvement Asa. Pourquoi cette débauche ?

— Vous plaisantez ! s’estomaque-t-il. Êtes-vous arrivés ici par hasard ? Je ne peux pas le croire ! Bienvenue à Jirhull mes amis, là où la nuit n’existe plus, là où la fête ne s’arrête jamais ! Vous pouvez boire, manger, danser, fumer, jouer, festoyer sans fin, le tout dans l’ordre que vous voulez. Ici, on vit intensément, on ne fait que ça d’ailleurs. Notre ville tout entière est dédiée au jeu, à l’alcool et aux plaisirs en tout genre… D’ailleurs, si vous êtes intéressés, je peux vous proposer…

— Nous n’avons pas le temps, coupé-je sans aménité. J’ai grandi à Pryamée et je suis surpris de n’avoir jamais entendu parler de cet endroit.

— Comment est-ce possible ? Vous êtes jeune et notre réputation n’est plus à faire ! Tout le monde vient ici pour faire la fête, des quatre coins de l’Empire. Il y a toujours plus de gens qui viennent de la capitale. C’est ici qu’il faut être, tous quittent Pryamée l’espace de quelques jours pour se retrouver et festoyer dans notre ville accueillante. Pryamée n’est plus à la mode pour s’amuser, dorénavant c’est à Jirhull qu’il faut être ! Cela doit bien faire au moins trois bonnes années que tout le monde sait ça.

— Je comprends mieux, dis-je pour moi-même. Nous étions trop occupés à nous battre sur les champs de bataille pour nous tenir informés de ce genre de choses.

— La guerre ? s’étonne le guide, incrédule. Vous êtes soldat ? Nous ne nous soucions pas de ces affaires ici…

— Peu nous importe, coupe sèchement Asa. Mène-nous à cette taverne comme je te l’ai demandé. Tout de suite et en silence. »

Le jeune homme lui jette un regard effaré puis s’exécute. Malgré la jeunesse apparente d’Asa, il a senti que sa requête ne souffrait plus aucun délai. Elle sait se montrer convaincante.

On poursuit notre parcours dans le lacis de ruelles à l’écart du tumulte et je profite de ce moment de répit. Je détaille discrètement Asa. Je suis sûr qu’elle est un peu plus grande que lorsqu’elle est venue me trouver dans la vallée de Nium. Je suis convaincu que ses traits ont subtilement changé, comme si en l’espace de quelques heures ils s’étaient faits plus adultes. Je lui donnerais maintenant volontiers une quinzaine d’années alors qu’avant qu’elle me gratifie de son drôle d’apprentissage, elle en paraissait douze tout au plus.

Je ne retrouve plus la singulière ressemblance avec Eylinia, ma défunte sœur, qui m’avait frappé. Je me demande si j’ai rêvé. Sur le plan physique Asa n’est plus tout à fait une enfant, mais une jeune femme en devenir. Je sais reconnaître ce qui me dépasse et ne cherche pas à expliquer ce phénomène incompréhensible. Elle est entourée de tant de mystères de toute façon. Ce qui participe à la rendre si intrigante.

Quoi qu’il en soit, sa beauté froide n’est toujours rien d’autre que parfaite. Elle est tout bonnement sublime.

Asa choisit cet instant précis pour m’offrir une moue espiègle que je ne sais pas comment interpréter, que je trouve pour le moins attendrissante. Peut-être lit-elle ou voit-elle encore en moi. À cet instant, seul son sourire a de l’importance.

« Voilà, vous êtes arrivés, prévient le guide. Vous remontez cette petite ruelle et vous retomberez de l’autre côté de la grand’place. La taverne est à droite, vous ne pouvez pas la manquer.

— Merci, dis-je en posant ma main sur son épaule. Je n’ai pas d’argent à te donner, comme je te l’ai dit tu peux garder les chevaux.

— Vos chevaux ne vont pas faire long feu ! s’insurge-t-il. On avait un accord, vous devez…

— Merci pour ton aide, murmure Asa en exécutant un mouvement de la main. Laisse-nous maintenant.

— Bien sûr, maîtresse », fait-il avec une courbette prononcée.

Le jeune guide fait volte-face et s’éclipse dans le dédale de ruelles de Jirhull, nos chevaux fatigués trottant derrière lui.

Les pouvoirs d’Asa s’avèrent bien utiles. Nous suivons les indications et nous arrivons devant l’auberge promise. La bâtisse est plutôt étroite mais s’étire sur au moins vingt mètres en hauteur.

Je m’apprête à pénétrer dans la taverne, derrière moi Asa est hésitante. Contrariée, son joli visage est triste et fermé.

« Que se passe-t-il, Asa ?

— Cet endroit… Je ne suis pas habituée à tout ça, je n’aime rien de ce que je vois. Tout ici me répugne. Le vacarme et les odeurs sont intolérables, tout n’est que débauche humaine. Regarde cette masse grouillante ! Je hais tout ce qui m’entoure !

— Je comprends, concédé-je en posant mes mains sur ses frêles épaules. Je n’aime pas ce genre d’endroit non plus. Essaie de te calmer…

— Cela fait trop mal, Étréham. Tous ces êtres sont abominables. Ils sont malheureux, ils crient si fort…

— Je suis navré de t’imposer ça. Laisse-moi juste le temps d’avaler quelque chose et nous repartirons. Tu devrais faire de même, Asa.

— Je ne mange jamais, explique-t-elle un peu plus sereine. Pas comme tu l’entends. Les hommes mangent de manière tellement primaire et bestiale.

— Je crois que je vois ce que tu veux dire. Mais je dois me nourrir si je veux être prêt pour affronter Mérydès et sa créature, tu me l’as assez répété. Accompagne-moi, s’il te plaît, je ne veux pas te laisser seule ici. Je te protégerai de cette débauche humaine, comme tu dis. Nous reprendrons la route au plus vite. »

Asa plonge ses yeux dans les miens, elle me jauge, elle me juge. Elle lit et perçoit qui je suis. De toute évidence elle sait mieux que moi-même qui et ce que je suis vraiment, grâce à ce qu’elle appelle mon être. Après quoi elle rit comme le ferait une jeune fille ordinaire.

« Tu es beau Étréham, ton être est magnifique, reprend-elle avec un ton sérieux. Tu resplendis parmi les tiens, bien au-delà du commun. C’est pour ça que je t’ai choisi. Tu ne réalises pas encore les grandes choses auxquelles tu es voué. Ce genre d’endroit ne te ressemble pas et ne te convient pas non plus. Je le sens. Tout comme je sais que tu dois te restaurer, c’est un mal nécessaire. Bientôt tu seras comme moi et tu n’en auras plus besoin. Allons-y tant que j’en ai la force. N’oublie jamais que j’ai toute confiance en toi, Étréham. »

Je ne trouve rien à lui répondre. Je n’ai pas besoin de lui confirmer que j’ai moi aussi confiance en elle, que je crois en elle, car elle le sait déjà. La force latente qui émane d’elle me captive, son aura m’émerveille. Nous sommes définitivement liés. Je suis dévoué à Asa et je la protégerai quoi qu’il arrive.

Comme elle l’a dit, ensemble, nous accomplirons de grandes choses.

Elle m’offre sa main, naturellement. Je la saisis avec joie et nous gravissons les marches qui mènent à la taverne.

*

J’ai à peine poussé la porte massive que l’atmosphère étouffante nous assaille. Un nuage épais empuantit la salle. Des torches habilement disposées percent par endroits ce rideau de fumée et de pénombre, juste assez pour dévoiler que la taverne déborde de monde, comme on pouvait s’y attendre.

Devant ce spectacle, la main d’Asa serre un peu plus la mienne.

Des odeurs fortes nous agressent, leur mélange est difficile à supporter. Nourriture, graisses en tout genre, alcools et drogues, sueurs nauséabondes et d’autres pires encore. La musique est assourdissante et contribue à rendre cet endroit détestable.

Je me fraie un chemin parmi les clients abondants et je mesure la taille gigantesque de cette taverne. Le bâtiment paraissait étroit depuis l’extérieur, rien ne laissait deviner qu’il pouvait être aussi profond. La salle principale où nous nous trouvons est en réalité ceinturée par une myriade de couloirs et de pièces annexes, qui toutes regorgent elles aussi de clients. Je hasarde un regard vers le haut et découvre que l’établissement est complètement ouvert sur sa hauteur et s’échelonne sur de nombreux étages. De longues balustrades encadrent le vide qui s’étend entre chaque niveau, de cette salle principale jusqu’à la lointaine et indiscernable charpente.

Même à Pryamée, je ne suis pas sûr que des tavernes de cette dimension existent. Les temps changent, semble-t-il. Je tourne la tête et ne lis rien d’autre que le dégoût sur le visage torturé d’Asa.

Ce chaos corrompu est une offense à sa beauté ainsi qu’à tout ce qu’elle est.

« Je suis désolé, dis-je sincèrement.

— Ce n’est pas ta faute, Étréham. Tu n’es pas comme eux. Hâtons-nous afin de quitter ce lieu au plus vite. »

Je joue des coudes et nous nous enfonçons dans cette foule rebutante. Toutes les tables sont évidemment occupées. Les clients restés debout ont tous un verre à la main, ils bougent de manière grotesque au son de la musique. L’alcool coule à flots, la plupart des visages sont hébétés car dévorés par l’enivrement, les drogues et la chaleur. Une armée de prostituées s’active un peu partout, menant ici un commerce florissant. Mais la plupart des hommes sont vautrés autour des tables, trop occupés à manger et à se saouler généreusement. Certains sont avachis et ronflent la tête dans leur assiette. Et dire que d’après le jeune guide, la plupart de ces individus sont des notables et des citoyens respectables de Pryamée.

Asa ne s’est pas trompée en parlant de débauche.

Ayne, ma petite salamandre blanche qui ne s’est que peu montrée jusque-là, quitte mon plastron en triste état et, comme à son habitude, détaille ce qui nous entoure. Asa l’aperçoit et lui octroie des caresses délicates avant qu’elle retourne se cacher, à l’abri de ce lieu dépravé.

Nous dépassons l’orchestre qui joue sur une petite estrade surélevée. Des musiciens sont à moitié nus et de jeunes gens s’amusent à grimper sur la scène pour se jeter sur leurs compères.

Je continue à fendre la foule riante et titubante, cette masse grouillante, Asa se tient tout contre moi. C’est la première fois que je la sens désappointée. Elle qui en dépit de sa jeunesse paraît toujours si sûre d’elle a presque l’air effrayé. Elle n’est pas à sa place ici. La majorité des hommes nous dévisagent et je n’aime pas la façon dont ils regardent Asa. Certains sifflent et nous interpellent. S’ils avaient la moindre idée de qui elle est vraiment, ils se mettraient à genoux. Elle pourrait d’ailleurs les y contraindre. Et s’ils savaient qui je suis, aucun n’oserait me défier de la sorte. J’ai une furieuse envie de clore à jamais ces regards que je n’apprécie pas et je souhaite qu’un de ces misérables vienne me provoquer, que je puisse libérer mon Art et le massacrer.

Je ne m’habitue pas à cette atmosphère oppressante. Il faut pourtant que je mange avant de reprendre notre longue chevauchée.

Nous arrivons tant bien que mal dans une arrière-salle bondée où la cacophonie est un peu atténuée. Les odeurs ne sont pas loin de devenir acceptables. Asa près de moi, je me faufile entre les tables trop rapprochées, sans répondre aux grognements mécontents.

L’extrémité de la salle offre une pénombre satisfaisante, mais il n’y a pas de table disponible. La main d’Asa se contracte dans la mienne pendant que de l’autre elle dessine une arabesque indigo devant elle. Une table à côté de nous se libère aussitôt, ses occupants abandonnant leurs plats à peine entamés. Asa esquisse un sourire et nous nous attablons enfin. Il ne manque plus qu’une serveuse pour prendre notre commande.

La plupart des hommes, gras et ventripotents, ont l’air malade et mangent de manière ignoble. Certains s’empiffrent avec leurs doigts, des filets de graisse dégoulinent de leur menton et maculent les tables. Ils me donnent envie de vomir.

J’ai honte de voir jusqu’où peut tomber l’être humain, je réalise ce à quoi nous sommes réduits.

« Ce ne sont rien d’autre que des animaux, explose soudain Asa. Ils sont abrutis par ces sinistres plaisirs.

— Tu n’aurais pas dû te trouver là, Asa. Je ne voulais pas t’infliger ce spectacle désolant.

— Rassure-toi, tu n’es pas comme eux. Comment peuvent-ils s’humilier de la sorte, redevenir des bêtes oisives et répugnantes ? Je suis en colère et attristée, Étréham. La dernière fois que je suis venue dans ce village, il était paisible et n’avait pas encore subi cette déliquescence.

— J’ai moi aussi du mal à y croire. J’ai vu bien des choses sur les champs de bataille et je peux affirmer que ce n’est pas aussi malsain. Même dans les pires quartiers de Pryamée les gens font preuve de plus de retenue.

— C’est parce que tu ne t’intéresses pas à ce genre de choses. Ton Art te suffit. Malheureusement, les lieux de ce genre pullulent. Tu as de la chance de ne pas encore percevoir ce qui t’entoure comme moi. Ce que nous voyons ici est le pire de l’homme. C’est en de telles situations que je contemple l’échec de mon père. Mérydès, en tant que dieu, a échoué, il a abandonné les hommes à leur misérable sort. Il doit disparaître pour que de telles scènes ne se reproduisent plus ! »

Asa toise la salle et dévisage ses occupants, confirmant ce qu’elle ressent.

« Je n’aime pas ces gens et ce qu’ils affichent ici, précisé-je, mais je peux les comprendre, je crois. Ils se laissent vivre sans réfléchir ni se battre. Ils sont rassemblés en un troupeau rassurant, car cette fête permanente leur permet de masquer la réalité et d’ignorer leurs faiblesses. Ils ont choisi d’enfouir leurs peurs plutôt que de les affronter.

— Heureusement que tu existes, Étréham. Grâce à toi, je garde espoir. Tu es unique. Ces individus gaspillent si bêtement leur vie, ils ne valent rien. Je vois leur être et je peux te dire que leur existence n’est que tristesse et frustration. Ils sont vains et inutiles. »

Une serveuse nous remarque et nous interrompt. La couche de maquillage qu’elle arbore échoue à masquer son visage fripé et fatigué. Je commande sans hésiter deux chopes de bière noire ainsi que de la viande rôde. Asa ne prend rien, comme elle l’avait dit. La serveuse disparaît dans la foule avec les assiettes encore pleines des clients précédents.

« Ne trouves-tu pas le contraste saisissant ? poursuit Asa. Tout à l’heure, dans la vallée de Nium, les hommes s’entretuaient sans pitié. Ils prenaient des vies, car ils devaient le faire. Leur seul moyen pour survivre. Je les sentais vaillants et plus vivants que jamais, acceptant leur humanité. J’étais fière d’eux. Alors qu’ici, ces gens renient ce qu’ils sont, ils font honte à leur humanité.

— La guerre et la mort révèlent souvent les hommes en donnant un sens à leur vie. Ceux qui ont péri sont morts avec dignité, en essayant d’atteindre un idéal.

— Ils sont morts sans bafouer la vie comme le font ces hommes ici. Si c’est vers cette débauche et cette perversion que tend l’humanité, alors elle est condamnée.

— Je n’ai aucun doute là-dessus », dis-je alors que la serveuse revient déjà avec mes bières et un plat copieux.

Je n’ai pas de quoi la payer, alors Asa s’occupe d’elle et la congédie d’un geste distrait. Sans préambule je m’attaque à la première bière. Puis je déguste enfin ce repas tant attendu. Mon estomac m’est reconnaissant. Les pommes de terre et la viande n’ont rien de succulent mais j’ai si faim que je me délecte.

*

« Étréham, je pense que le moment est bien choisi, annonce Asa après m’avoir laissé savourer mon repas. Es-tu prêt à poursuivre ton apprentissage ?

— Pourquoi pas. Je pensais que tu voulais quitter cet endroit au plus vite ?

— C’est exact. Je trouve néanmoins ce lieu approprié pour ton initiation. Il est temps que tu voies le monde et les êtres tels qu’ils sont ici. Tu apprendras plus vite. Je vais t’emmener dans l’essence. Ça devrait être plus douloureux que la dernière fois. »

Asa appose ses mains délicates sur mon plastron cabossé, au niveau du cœur. Elle entame une courte mélopée et une lueur bleutée danse entre ses doigts. L’engourdissement agréable et familier que j’attendais m’envahit. Je me sens apaisé, deviens léger, la réalité de mon corps s’estompe. Je flotte dans une torpeur tiède et si bienfaisante que j’espère ne plus la quitter. Je dérive dans un espace vide composé d’un foisonnement de couleurs sans cesse fluctuantes.

La taverne a disparu, elle n’existe plus. Il n’y a plus que cet espace vide de tout et infini, seulement peuplé par ces lumières chatoyantes.

Je suis devenu éthéré, un esprit libre de tout corps.

Le néant n’est rompu que par une sorte d’îlot au loin, au milieu duquel je devine une forme isolée. S’agit-il d’un arbre avec ces branches aux contours étranges ou est-ce une silhouette qui me fait signe ? Je tends mon esprit et dirige mon enveloppe éthérée vers l’objet de mon attention. Je vole dans ce néant pur, je suis plus léger que l’air. Je gagne en vitesse, les couleurs se mélangent et dansent sans discontinuer. Seule la forme vers laquelle je m’achemine demeure stable.

Mon corps retrouve de la consistance et ne répond plus que mollement. Je m’engourdis et deviens chaque seconde plus lent, mes membres se muent en fardeau. Je ressens une terrible gêne puis une vague de douleur me dévaste. Je lutte mais ne peux empêcher ma chute. Je suis plus lourd que la pierre, paralysé et brisé sous ce poids incroyable.

Je tombe à une vitesse ahurissante sans pouvoir esquisser le moindre mouvement. Je me rapproche dangereusement du petit îlot. Je crois que c’est un homme qui se tient là. Tout se met à tournoyer et à défiler autour de moi. Mon être est au supplice. Je vais m’écraser sur le sol chamarré, c’est inéluctable, les couleurs explosent et jaillissent de partout à la fois.

Elles s’estompent tout à coup.

Il n’y a plus la moindre trace de ces lumières vives. Rien qu’une obscurité totale. Les ténèbres, parfaites et absolues.

Je flotte dans cette immensité de noirceur épaisse sans pouvoir bouger. Je n’ai plus de repères, je me sens perdu. Ma chute a cessé, il n’y a plus ni haut ni bas, rien que le néant. Seul l’homme sur l’îlot dont je ne distingue pas encore le visage reste immobile, pâle silhouette suspendue qui crève ces ténèbres insondables.

Toute souffrance m’abandonne, je n’éprouve plus rien, ne perçois pas le moindre bruit, mouvement, odeur… Je suis loin de la taverne et de ses remugles infects. Malgré mes efforts je suis paralysé, insensible et aveugle dans ce corps de pierre qui m’emprisonne. J’essaie d’appeler l’étranger, aucun son ne s’échappe de ma bouche.

Je suis privé de tout dans ce néant, faible et vulnérable. Inerte et incapable de réagir, je dois être mort.

« Pas encore, murmure la voix d’Asa, bien que je ne la voie pas. Tu as franchi la première étape avec succès, Étréham. Les ténèbres t’ont accepté et tu as fait de même. Tu ne fais qu’un avec les ténèbres. Tu dois te… »

Sa voix a disparu. Était-ce réel ou rien d’autre qu’un fantasme provoqué par ces lieux noyés dans la quiétude et la noirceur ? Ça me rassure de penser qu’Asa est peut-être là, quelque part, ça entretient au moins l’espoir d’un dénouement.

Des rais de lumière bleue naissent devant moi et distordent l’obscurité. Il y en a une vingtaine, pas plus longs qu’un bras. Ils flottent en vibrionnant et commencent à s’étirer. Certains s’unissent pour se séparer aussitôt. Les filaments s’agencent et composent un vague ciel étoilé. Puis chaque étoile explose et donne naissance à de nouveaux rais de lumière d’un bleu toujours plus profond. Le phénomène se poursuit jusqu’à ce que, devant moi, un gigantesque visage luminescent et ondulant se compose.

Il me fouille et sonde mon esprit.

Tout à coup un terrible grondement ébranle les ténèbres et la figure constituée des traits de lumière bleue ne bouge plus. Elle se délite et perd de sa consistance, comme si les filaments s’éteignaient. Les ténèbres reprennent leurs droits dans un vacarme grandissant. Le silence revient, les milliers de filaments qui forment le visage frétillent intensément, déchirant les ténèbres.

Mon rêve de la nuit passée ressurgit alors et je sais ce qui va se passer.

Le visage titanesque gronde et les rais de lumière fondent sur moi en une pluie mortelle. Ils me transpercent et creusent ma peau, ils pénètrent en moi et se fraient un chemin dans mes chairs. Les fils luminescents me lacèrent, la souffrance me dévaste sans que je puisse crier ou me débattre pour l’atténuer.

Je brûle tant de douleur que je sombre dans un état second. Je ne pensais pas mourir ainsi, pas ici, dans ce lieu étrange et inconnu.

« Tu dois te battre ! résonne la voix lointaine d’Asa. Lutte contre cette sensation ! Laisse-la derrière toi, fais-en abstraction. Tu ne fais qu’un avec les ténèbres, tu dois les écouter et laisser ton esprit quitter ce corps qui souffre. Fais ce que je dis si tu veux vivre ! »

Asa… Je suis ses conseils et tends mon esprit torturé dans ce corps qui n’est plus qu’une prison tourmentée. Je me concentre, fais appel à mon Art, songe à Asa. Mais le mal s’accroît, je ne peux que céder devant ce flot dévastateur qui me ravage. Tout va prendre fin, je ne peux plus endurer cet atroce supplice.

« Étréham ! tonne la voix d’Asa. Tu dois réagir ! Maintenant ! Libère ton être immédiatement et abandonne ce mal qui va te tuer ! Tu ne dois pas mourir ici. Bats-toi comme tu le fais sur les champs de bataille, utilise ton Art ! Quitte ce corps qui t’entrave ! »

Je ne veux pas mourir tout de suite. Je veux continuer à me battre, caresser ma salamandre, revoir Asa… J’écoute mon Art qui me susurre et le laisse se répandre en moi. Sa sève funèbre m’abreuve. Il n’a pas de limites, ici ou ailleurs. Je m’applique à rester calme, à ne plus ressentir ces déchirements. Je rassemble mes dernières forces et concentre mon esprit. Je dois m’éloigner de ces sensations infernales. Je pense à mon épée et je projette mon esprit pareil à la lame mortelle de mon arme.

Dans une explosion de lumières je dépasse soudain cette torture. Je m’en défais et me sens revivre. Je suis libre, je peux bouger. Je dispose à nouveau de mon corps qui m’obéit enfin.

Les filaments et le visage indigo se sont volatilisés. Les ténèbres vacillent et perdent de leur substance. L’espace d’un instant je perçois la taverne devant moi, à travers un voile grisâtre trop épais.

Puis l’obscurité redevient totale.

« Je te félicite, me complimente la voix d’Asa, plus nette à présent. Tu viens de franchir une nouvelle étape.

— Je ne crois pas. Je ne vois rien ici, tout n’est qu’obscurité, pas de sol, pas de ciel… Je ne comprends pas…

— N’en demande pas trop à la fois. Tu peux bouger car tu es parvenu à libérer ton être dans cette partie de l’essence. C’est bien. Tes perceptions s’adapteront bientôt.

— Je l’espère, car ici je suis aveugle et démuni.

— Tu ne peux rester qu’un court laps de temps en ce lieu. Profites-en pour t’y habituer et aguerrir tes mouvements, c’est important. Plus tu seras à l’aise, plus les ténèbres se fondront en toi. Ressens cette nouvelle force latente qui est en toi et utilise-la. Tu pourras te déplacer et combattre comme jamais tu n’en as rêvé.

— Très bien, dis-je en évoluant avec précaution. Asa, est-ce toi que je distingue là-bas depuis tout à l’heure ?

— De quoi parles-tu ? s’inquiète-t-elle soudain.

— Sur la petite île, la silhouette qui ne bouge pas, c’est bien toi ?

— Non. Es-tu bien sûr de voir quelque chose, Étréham ? Je ne projette ici que ma voix, pour ne pas m’épuiser inutilement. Laisse-moi me… »

La voix d’Asa s’éteint. L’être jusque-là immobile est sorti de sa léthargie. Il avance vers moi. Comme Asa me l’a conseillé, je m’active et effectue des gestes encore difficiles à réaliser. Je saisis mon épée et entreprends des passes lentes et imprécises. Je suis si maladroit ici, guère plus doué qu’un enfant. Je siffle ma petite salamandre, comme je m’y attendais elle n’est pas avec moi.

C’est un homme qui approche de moi. Il s’élance d’un bond dans les deux ténébreux, un saut de plusieurs dizaines de mètres, impossible, et atterrit devant moi dans un tourbillon de lumière ambrée. Sa peau nue, blême et maladive, est faite d’une étrange glaise jaune et dorée. Il n’a pas de visage, sa figure est parfaitement lisse, pas d’yeux, pas de bouche…

« Impressionnant, n’est-ce pas ? fait une voix familière que je n’arrive pas à reconnaître. Je parle de ce saut, bien sûr.

— Qui es-tu ?

— Allons, tu m’as forcément reconnu, jeune guerrier.

— Non, je ne sais pas qui tu es.

— Alors je vais t’aider. »

La créature qui se tient devant moi se met à changer. Sa chair se modèle. On la dirait travaillée par un artiste omniscient. Un visage se dessine, des yeux et une bouche apparaissent. J’assiste à ce curieux spectacle et suis étonné de reconnaître l’homme qui se tient devant moi.

« Le vieillard sur la route…

— Oui, c’est bien moi, Mésume. Pour te servir. Je suis content que tu me remettes.

— Qu’est-ce que cela signifie ? Comment peux-tu te trouver ici ?

— Pour l’instant, je vais garder ça pour moi. Je suis venu te prévenir et te montrer que ce lieu qui t’est encore inconnu est plus dangereux que tu ne l’imagines. Il recèle bien des dangers. Et tous n’ont pas le même visage.

— J’en ai eu un aperçu. Mais qui es-tu, et comment m’as-tu retrouvé dans ce qu’Asa appelle l’essence ?

— Je t’en apprendrai plus quand l’heure sera venue, affirme Mésume. Sache que tout comme Asa, je suis ici chez moi. Regarde ! »

Il écarte les bras et des tourbillons luminescents tordent l’obscurité par endroits, lui faisant perdre de sa substance. En dessous de nous se matérialise un gigantesque champ de bataille où s’affrontent des milliers d’hommes et une armée de rebutantes créatures chitineuses, pareilles à de gros insectes. La guerre se rapproche de nous, j’entends les cris des soldats et les rugissements des créatures, je sens l’odeur du sang et de la mort.

Un frisson me parcourt l’échine. Mésume à mes côtés, je suis plongé dans les combats comme un spectre, sans que personne ne s’aperçoive de ma présence. Le vieillard me montre du doigt un puissant cavalier au casque effrayant, l’un des seigneurs de guerre de ce conflit. Il fauche les hommes par dizaines et projette leur dépouille dans les airs comme de vulgaires fétus de paille. Il harangue les créatures monstrueuses qui lui obéissent et redoublent de sauvagerie, massacrant les hommes sur leur passage.

« Sais-tu qui est ce seigneur de guerre si terrible ? me demande Mésume. Observe bien celui qui pourfend les humains comme du bétail. »

Le cavalier s’arrête et retire son lourd casque de guerre. Jusqu’au dernier moment, je ne saisis pas ce que veut signifier le vieillard, ce qu’il veut me montrer. Le seigneur de guerre si redoutable n’est autre qu’Asa. Elle a une expression terrifiante rivée sur le visage, ses yeux sont dévorés par de profondes ténèbres. Elle paraît au moins quinze années de plus, mais c’est bien elle, il n’y a aucun doute.

« Nous pouvons repartir, décide Mésume alors que le champ de bataille disparaît progressivement et que tout redevient ténèbres. C’est tout ce que je voulais que tu voies.

— Que faisait Asa dans cette… scène ? dis-je, abasourdi.

— Tu n’as pas encore compris ? s’étonne le vieil homme. Je t’ai montré l’avenir, je t’ai montré le vrai visage d’Asa. Ce que tu entreprends avec elle peut changer le cours du monde, l’avenir de l’humanité tel qu’il est écrit aujourd’hui. Méfie-toi de cette fille, elle te manipule comme elle l’a fait avec tant d’autres avant toi !

— C’est faux ! J’ai accepté ce qu’elle m’a proposé pour ma gloire personnelle, un défi enfin à ma hauteur !

— C’est exactement ce qu’elle veut que tu croies. Tu es sous son charme et tu n’y peux rien.

— Pourquoi devrais-je te croire toi plutôt qu’elle ? Je ne te connais pas et ce que tu m’as montré ne prouve absolument rien.

— Au contraire, souviens-t’en, car cela peut tout changer. Des choses m’échappent encore, ce dont je suis sûr c’est qu’Asa se sert de toi pour arriver à ses fins, aussi je te le répète, méfie-toi d’elle !

— C’est de toi dont je me méfie, vieil homme ! Dis-moi qui tu es vraiment !

— Fais comme tu l’entends, jeune Étréham, mais reste sur tes gardes… »

Mésume s’estompe peu à peu et se dissipe en fines particules.

« Eyll se rapproche de toi… ne l’affronte pas tout de suite… ne parle en aucun cas de notre rencontre à Asa, elle pourrait t’éliminer… observe-la bien et tu comprendras… tu verras que je te dis la vérité… sois prudent… »

La voix du vieillard a disparu. Les ténèbres autour de moi commencent à se désagréger, laissant un brouillard profond. Je perçois des odeurs encore tamisées, de la musique… la taverne… Une fatigue intense s’empare de moi, je n’arrive plus à garder les yeux ouverts, je perds connaissance. Je quitte ces ténèbres pour en retrouver d’autres.
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Je rouvre les yeux et Asa est là pour m’accueillir. Je secoue la tête, m’extirpe de ce rêve pour mieux appréhender ce qui m’environne. Je suis toujours assis sur ma chaise, comme s’il ne s’était rien passé. Rien n’a changé dans la taverne, ses bruits, la fumée, les clients…

« Que s’est-il passé dans l’essence ? me questionne d’emblée Asa.

— C’est plutôt à moi de te poser cette question. »

J’attrape ma seconde bière noire pour me rafraîchir et achever de m’éveiller.

« Je ne suis pas sûre. Tu m’as parlé d’une présence là-bas, ensuite je t’ai perdu. J’ai eu beaucoup de mal à te retrouver et à te faire revenir. Je ne m’explique pas ce qui s’est passé, ce n’est pas normal. La silhouette que tu as prise pour moi a-t-elle essayé d’entrer en contact avec toi ?

— Non, dis-je, choisissant d’instinct le mensonge. Elle s’est envolée en même temps que toi. »

Je ne sais pas si elle me croit ou si elle lit en moi mais la rencontre avec Mésume nécessite un peu de recul. Je veux garder ça pour moi et y réfléchir plus tard. Je ne donne pas foi en ce qu’il m’a dit, je vais néanmoins rester sur mes gardes comme je l’ai toujours fait.

Asa se lève et tourne sur elle-même. Je manque tomber de ma chaise.

Je n’avais pas réalisé que le phénomène que j’avais constaté plus tôt est avéré. Asa n’a plus rien d’une fillette, elle s’est muée en une magnifique jeune femme. Elle est désormais à peine plus jeune que moi. Ses cheveux de jais encadrent un visage plus gracieux que jamais et sa poitrine est devenue celle d’une adulte. Elle a troqué sa longue robe blanche contre un pantalon de cuir noir parfaitement moulant et un bustier d’opale, adroitement ajusté lui aussi. Elle s’amuse de mon regard hébété.

« J’imagine que ça doit être troublant, confesse Asa. Je vais t’aider. Chaque fois que je te fais don de mes perceptions, que je te mène dans l’essence pour ton apprentissage, mon énergie s’amenuise. Je la mets à contribution et alors je vieillis de quelques années. C’est un processus normal, ne t’inquiète pas. Lors de notre rencontre, j’ai choisi cette apparence aussi jeune en connaissance de cause, je savais que j’aurais besoin de puiser dans mes réserves d’énergie. »

Elle a dû veiller à ce que personne ne remarque le changement car il n’y a aucune réaction. Je ne sais pas si elle me fait cette confession parce que son vieillissement est devenu trop flagrant ou si elle se doute de ma rencontre avec Mésume. Craint-elle qu’il m’ait appris des choses que je devrais ignorer ?

« Si tes efforts sont trop intenses et que tu vieillis trop, tu risques de mourir ?

— D’une certaine manière je suis immortelle. Quand ton apprentissage sera terminé, je reprendrai des forces et ce processus cessera.

— Je n’ose imaginer ton âge réel, Asa. Je n’irai pas jusqu’à te le demander, sois rassurée.

— C’est mieux ainsi, plaisante la jeune fille. Maintenant…

— Et tes vêtements ? ne puis-je m’empêcher de la questionner. Comment peuvent-ils changer en même temps que toi ?

— C’est un vieux tour dont j’ai le secret. Et je ne le partagerai pas avec toi. Rien ne m’est impossible. Étréham, concentre-toi et écoute-moi bien. Les sbires de mon père nous ont retrouvés. Ils ne vont plus tarder à débarquer dans cette taverne, et ils sont nombreux. Certains sont humains, d’autres non, malgré leur apparence trompeuse. Tu vas devoir mettre en pratique ce que tu viens d’apprendre, car malgré ton talent, il y en a beaucoup trop pour que tu puisses espérer les vaincre selon ta façon habituelle.

— Je n’en suis pas convaincu. Que suis-je censé faire ?

— Comme tu l’as fait à l’instant, tu dois tendre ton esprit et le projeter, ne rien souhaiter d’autre qu’accéder à l’essence et voir les êtres. Ça devrait t’être plus facile cette fois. »

L’idée des hostilités à venir me plaît. J’avale une gorgée de bière puis je m’exécute. Je plisse le front sous l’effort. Je serre la poignée de mon épée et inspire à fond. J’essaie de projeter mentalement mon esprit, sans succès. Asa pose sa main sur la mienne et je réessaye.

Cette fois la réalité vacille et bascule en nuances grisâtres.

J’ai réussi, je suis dans une partie de l’essence. Devant moi, la taverne n’a pas changé, je perçois les formes et les gens comme auparavant, mais les couleurs se sont effacées, il ne reste plus que des déclinaisons de gris subtiles et infinies. C’est comme si je regardais à travers un rideau terne et translucide. À travers ce voile, la taverne, les clients et l’environnement sont inchangés. Il y a une différence notable. Je devine ce qu’Asa appelle l’être. Des formes spectrales, sombres et aux contours fluctuants sont superposées à chaque chose et à chaque homme. Elles leur sont rattachées par une fine fibre organique qui ressemble à un cordon ombilical.

Il n’y a rien ici qui n’ait son être flottant à proximité et retenu par cet étrange cordon. La plupart ont une forme à peu près stable et sont placides. Certains êtres paraissent plus violents et plus versatiles que les autres. Les plus proches me toisent de temps à autre avec curiosité avant de changer de forme dans l’indifférence la plus totale.

« Choisis un être et écoute-le, me conseille Asa. Dépêche-toi, car les créatures envoyées par mon père approchent.

— Pourquoi je ne vois pas ton être, Asa ?

— Tu oublies qui je suis. Je suis issue de l’essence et je suis incarnée en ce monde, être et non-être à la fois. À moitié dedans et à moitié dehors. Je ne suis qu’à demi-humaine. »

Je ne suis pas certain de comprendre, ce qui ne m’empêche pas de m’approcher d’êtres sélectionnés au hasard. Je me déplace avec aisance, je flotte presque. On dirait qu’une seconde réalité s’est superposée à celle que je connais. J’évolue dans les deux en même temps. Je peux voir et toucher les objets ordinaires, j’accède aussi à la réalité où se trouvent ces êtres, je me sens plus fort ici.

Je m’habitue à l’essence et mes mouvements deviennent plus fluides, je me surprends à bouger plus rapidement et avec plus de dextérité que je ne pourrai le faire dans ma réalité habituelle. Ma liberté d’action est amplifiée, je réussis à voler dix centimètres au-dessus du sol.

Les êtres se tendent vers moi quand je les frôle. Ils essaient de me parler. Je pressens qu’ils veulent me conter qui sont ces hommes dont ils dépendent dans cet autre plan de réalité. Je prends le temps d’écouter l’un d’entre eux, drôle d’être avec une forme spectrale fine et oblongue. Il s’adresse à moi directement dans mon esprit. Il me raconte sans ambages qui est cet humain obèse auquel il est rattaché, me narre toute sa vie. Il me fait ressentir ses peurs, me décrit ses actes manqués. J’entrevois les pensées de ce pauvre homme, passées et présentes, je sais qui il est véritablement et je saisis mieux ce que voulait dire Asa en parlant des êtres.

Je m’intéresse ensuite à un autre être, l’un de ceux qui sont plus versatiles. Il hurle et déchire l’espace avec des espèces de griffes. Il tient absolument à ce que je l’écoute. Je suppose qu’ils n’ont pas souvent l’occasion de se confier. Je lui prête attention et son discours se déverse en moi. J’apprends qu’il est l’être d’un assassin, il me narre la vie pénible de cet homme qui, tout au moins physiquement, paraît normal. L’être déchiré me fait partager ses pensées. L’homme n’a aucun respect pour la vie, ni la sienne ni celle des autres. Il réfléchit présentement à son prochain meurtre, prévu pour cette nuit. Son être me conte d’autres atrocités alors je m’éloigne pour mettre un terme à son discours sans fin.

« Tu ne dois pas agir, Étréham, me prévient Asa. Je vois la même chose que toi. Cet homme est un monstre, son être et sa vie ne sont qu’horreur. Tu pourrais intervenir, mais tu dois t’en garder. Écoute bien son être, creuse et tu verras que plus jeune cet homme a été bon, qu’il a sauvé des vies au péril de la sienne. Plusieurs enfants. Il est en partie bon et en partie mauvais. L’être humain est la somme de ses actes passés et présents. Tu peux voir et juger avec plus de clairvoyance maintenant que tu appréhendes ce qui t’entoure, n’oublie cependant jamais que tu n’es pas un dieu. Et tu te rendras compte qu’agir en ce sens serait trop fastidieux, il y en a des centaines de milliers comme lui.

— Pourquoi me faire partager un tel don, Asa ?

— Pour que tu ne sois plus aveugle. Tu devais te familiariser avec l’essence et voir les choses telles qu’elles sont véritablement. C’est la première étape pour que tu sois en mesure d’affronter Eyll. Il te reste beaucoup à apprendre. Sans cette capacité à voir l’être, tu ne pourrais pas tuer Mérydès. Tu ne parviendrais même pas à l’approcher. L’être est la seule vérité. Le reste n’est qu’illusions, tu viens de le réaliser.

— Tous ces gens, ces vies gâchées et compliquées… Il y a tant d’êtres ici. Même les objets ont les leurs…

— C’est parce que l’être des hommes imprègne ce qui les entoure. Ces objets ont un être passif et inactif, qui est atteint par ce qui l’environne, un peu comme une mémoire si tu veux. »

Je m’élève et tournoie avec légèreté. Je prends du recul, ne m’arrête sur aucun être en particulier. Aucun de ceux que j’aperçois ne me paraît beau, la plupart évoquent des ombres difformes avec leur lot d’histoires malsaines.

Une idée m’effleure tandis que je me remémore le discours du vieux Mésume.

« Asa, tu n’as pas d’être et tu as dit que le vieillard rencontré sur la route n’en avait pas lui non plus. Est-ce que cela signifie qu’il est comme toi ?

— Non, c’est impossible. Mérydès est le dernier dieu et je suis sa fille unique. Je ne sais pas ce que ça signifie et c’est bien ce qui m’inquiète. Je ne comprends pas qui il est, nous ne l’avons pas croisé par hasard. Il est peut-être capable de masquer son être, bien que je n’aie jamais rencontré un tel prodige… Étréham, tiens-toi prêt, les ennemis que nous attendions sont arrivés. »

Le tumulte de la taverne se tait soudain. Des cris terrorisés fusent dans la salle principale. La majorité des clients qui ne sont pas trop ivres ou drogués abandonnent leurs tables et, dans le chaos le plus total, se précipitent vers les sorties les plus proches, en proie à une panique galopante. La cohue est telle que des femmes se font renverser avant d’être piétinées.

« Le seul moyen que tu as de les vaincre, m’explique calmement Asa, c’est de les affronter dans l’essence. Ceux qui sont humains ne poseront pas de problème, il te suffira d’éliminer leur être. Je m’occuperai des autres.

— Je vais essayer cette autre manière de combattre, je ne te promets rien. »

Le visage détendu, Asa exécute des mouvements d’assouplissement. Je la trouve plus que sublime, son corps adulte parfait, son visage divin.

« Tu n’as pas d’armes ? dis-je bêtement pour couper court à mes pensées.

— Si, mais elles ne ressemblent pas à la tienne. Je suis loin d’être désarmée.

— Alors j’ai hâte de voir le spectacle.

— Tu devrais l’apprécier. »

Une vingtaine d’hommes vêtus de longues toges noires, capuches relevées masquant leur visage, fendent la foule paniquée à contresens et se postent face à nous. Je ne vois pas leur faciès mais leur être me suffit. Asa a dit vrai car tous sont dévoués à son père Mérydès, envoyés ici avec l’espoir de mettre un terme à notre avancée vers Pryamée.

Je constate en effet que cinq de ces individus ne sont pas des hommes. Malgré leur apparence humaine, leur être est cauchemardesque, créatures chitineuses qui n’appartiennent sûrement pas à ce monde. Contrairement aux humains, leur être ne fluctue pas, il reste stable dans toute son ignoble apparence. Ils ressemblent aux créatures dans la vision que m’a montrée Mésume…

Mon Art se répand en moi, augurant le massacre à venir.

« Asa ! rugit la plus grande des cinq créatures. Nous ne sommes venus que pour le guerrier. Reste en dehors de ça. »

Sa voix résonne dans la salle à moitié vide. Asa se lève, déjà auréolée de flammes bleues.

« Tu ne devrais pas t’opposer à moi, répond-elle avec sérénité. Vous n’êtes venus jusque-là que pour mourir. Aucun ne repartira d’ici vivant. À moins que vous ne décidiez de me prêter allégeance sur-le-champ.

— Nous obéissons à Mérydès ! crache celui qui commande. Il est le seul maître. Tu n’es rien pour nous. Laisse-nous nous occuper du guerrier et tiens-toi à l’écart. »

Je reste dans l’essence comme me l’a recommandé Asa et je dégaine mon épée. Je ne fais aucun geste, sûr de moi et de mon arme. Je suis prêt à tuer.

« Pourquoi tu ne t’approches pas un peu, misérable ? lui lancé-je pour le provoquer. Je vous attends.

— Vous allez périr tous les deux », grogne le sbire.

Asa réagit aussitôt. Un torrent de flammes bleutées où se dessinent des visages jaillit de ses mains tendues et fuse vers le chef des dévots de Mérydès. Celui-ci plonge juste à temps pour éviter de finir dévoré par les flammes, comme deux de ses semblables. Leurs hurlements se dissipent en un instant, il ne reste rien de leur cadavre. Asa se déplace lestement et réitère ses attaques meurtrières. Nos ennemis se dispersent pour mieux contre-attaquer.

J’en profite pour passer à l’action. Je demeure dans l’essence avec curiosité. À travers ces nuances de gris nouvelles pour moi, je me précipite vers les hommes qui se mettent en garde. Je me concentre sur leur être, qui ne réagit pas au danger. Je me retiens de frapper le corps physique comme j’en ai l’habitude.

Baigné dans l’essence, je me meus avec une vélocité accrue et j’esquive leurs coups sans difficulté. Ils n’ont pas accès a cette réalité, ils restent ébahis devant cette célérité extraordinaire. Je traverse leurs rangs à toute vitesse et en une fraction de seconde, je tranche une dizaine de ces cordons qui relient les êtres à leur hôte. Les corps de chair de mes victimes, séparés de leur être, s’écroulent dans la réalité grise, morts.

Tuer ainsi, ce n’est pas combattre. Je suis trop rapide en ce lieu. Cette méthode me rebute, je n’y vois aucun intérêt. Prendre autant de vies d’un seul geste, couper leur être ainsi ne m’intéresse pas.

Je ne suis pas un assassin mais un guerrier.

L’une des créatures qu’affronte Asa s’est envolée, poursuivie par les flammes aux figures hurlantes que contrôle la jeune fille. Elle affronte en même temps deux autres créatures au sol, une lance de lumière bleue à la main qu’elle maîtrise à merveille. Elle pourfend un ennemi et contre avec adresse une autre attaque.

Des flammes ont commencé à lécher les murs par endroits et grimpent vers les poutres et la charpente.

Je décide de combattre sans plus m’attaquer aux êtres. Je reste dans l’essence, afin d’éprouver mes nouvelles capacités. Je me jette sur les ennemis humains encore en vie. Je tue bien trop aisément, mes déplacements sont trop facilités par les vertus de l’essence. Je suis intouchable et le combat est insipide. Je peux sauter par-dessus eux ou m’éloigner de plusieurs mètres en une seconde.

Alors je ferme les yeux et quitte l’essence sans regrets. Le monde redevient couleurs et les êtres disparaissent. Je me sens plus lourd tout à coup mais je vais pouvoir combattre à ma manière, dans ma réalité. Celle où j’ai toujours vécu, celle que je connais le mieux.

J’applique mon Art sur les deux derniers rescapés humains. Même ainsi je me désole devant leurs moulinets désespérés. Je frappe de taille et d’estoc puis, trop frustré par leur faiblesse, j’embroche le premier. Je saute et abats mon épée sur l’épaule de l’autre. Ma lame tranche sa chair jusqu’à la taille.

Mon Art hurle de ne pouvoir se nourrir convenablement.

Le feu se répand dans la taverne, la charpente s’est embrasée. Des poutrelles se consument à toute allure.

Asa en a terminé avec le monstre volant, elle bataille avec le chef des dévots. Celui-là a certainement accès à l’essence car l’affrontement est impressionnant. Des déflagrations assourdissantes retentissent tandis qu’ils luttent à coups d’arabesques colorées. Des éclairs indigo jaillissent et des sphères ténébreuses leur répondent. Asa se déplace vite et frappe fort mais la créature lui tient tête. Des flux d’énergie inconcevables foncent entre les deux adversaires et explosent tout autour d’eux. Les deux forces se rencontrent dans un tourbillon crépitant et une tempête de lumière.

Je fais volte-face juste à temps pour contrer l’attaque d’une créature inhumaine encore en vie. Son insolite lame sombre et incurvée a failli m’embrocher.

J’enchaîne des coups habiles pour jauger ce monstre. Je lance une attaque qu’il évite sans reculer. Je souris. Mon adversaire est plus rapide qu’un humain ordinaire, sa force est impressionnante. Je pourrais retourner dans l’essence pour venir à bout de la créature mais ce serait offenser mon Art.

J’encourage mon adversaire à retirer sa large capuche pour que je puisse voir ses traits. Il ne réagit pas.

Je bondis sur le dévot, l’épée levée au-dessus de ma tête. J’abats ma lame de toutes mes forces et cette fois il recule sous l’impact du coup. Comme je m’y attendais, il contre-attaque avec rage. Ses mouvements sont moins précis. Je le noie sous des attaques spontanées qu’il n’arrive plus à endiguer. Son exaspération s’accentue.

J’en profite pour repousser habilement sa capuche du bout de ma lame. Je ne découvre qu’un visage humain masqué par de la peinture blanche, qui ne correspond pas à l’être réel et monstrueux que j’ai aperçu tout à l’heure. Sa véritable nature est préservée.

Je m’abaisse subitement et pivote à gauche en déchirant la cuisse de mon adversaire, puis je bascule du côté opposé pour lui perforer l’autre cuisse.

La créature proteste et tombe à genoux. D’un coup d’estoc je lui enfonce ma lame au travers de la gorge. Tandis que la mort reprend son dû, les artifices abandonnent son visage. Les peintures blanches s’estompent et laissent apparaître son aspect originel. La chair chitineuse qui me fait penser à un scarabée et le bec d’oiseau correspondent bien à l’être que j’ai aperçu plus tôt dans l’essence. Je retire ma lame et tranche cette tête répugnante.

Je me retourne pour voir Asa triompher de son dernier opposant.

« Tu as été long, me lance-t-elle avec malice.

— Ce combat n’avait que peu de valeur. »

Je rengaine mon épée. Des poutres s’écrasent sur le sol, les flammes ne vont plus tarder à dévorer le bâtiment.

Je jette un coup d’œil et nous quittons ce lieu corrompu qui va bientôt être réduit en cendres.


16

Je fends les cieux pour me rapprocher d’Asa et du jeune guerrier qui l’accompagne. L’aura qui émane de la fille de Mérydès me guide. Un don qu’elle ne méritait pas et qui m’attire inexorablement. Il semble qu’elle n’ait pas appris à réduire l’intensité de son pouvoir.

Une chance pour moi, je la retrouverai plus facilement.

La nuit touche à sa fin, je déplore l’arrivée du jour avec sa lumière et sa chaleur qui me sont si pénibles.

Je dois me hâter. Dès que j’aurai rejoint Asa et ma proie, je pourrai accomplir ma tâche. Il ne me faudra que quelques secondes pour venir à bout du guerrier humain. Je n’ai pas encore décidé si je le tuerai d’un coup ou si je prendrai plaisir à le faire souffrir. Je pourrai ensuite retourner au sein de mon seigneur.

Je lui offrirai la tête de l’humain comme preuve de mon dévouement.

Depuis mon départ de Pryamée, j’arpente les cieux aussi vite que me le permettent ce corps et ces ailes. J’ai survolé des tas de villages humains et il me reste au moins autant de chemin à couvrir.

Malheureusement, je sens que cette enveloppe de chair est fragile et qu’elle se fatigue trop vite. Mes ailes se raidissent et il m’est de plus en plus difficile de maintenir leur va-et-vient. Chaque battement exige un effort plus important. Je ne peux pas me déplacer dans l’essence, la distance est encore trop grande et l’effort consenti endommagerait ce corps. Je veux arriver dans les meilleures conditions face au guerrier et surtout devant Asa, je me méfie d’elle et de sa fourberie. Comme d’habitude, le maître m’a interdit de la tuer, je suis toutefois en mesure de l’empêcher de nuire si le besoin s’en fait sentir.

Je vais devoir redescendre au sol pour reposer ces muscles faibles que j’apprends à connaître. Je tourne mon regard vers la terre et avise un modeste village. Il ne s’agit que de quelques maisons, cela suffira pour me reposer et recouvrer mon énergie.

J’en profiterai peut-être pour me divertir.

Si je continue à voler ainsi, je risque d’outrepasser mes limites physiques et de m’écraser. Je ne mourrais pas car je suis immortelle, à l’image du maître, mais ce corps organique serait endommagé et ma mission fâcheusement retardée. La colère de Mérydès serait terrible.

Je replie mes ailes et entame la descente. Je fonce vers le sol, appréciant cette sensation de vitesse, l’air qui fouette ma peau et embrasse mon visage. Mes sens qui viennent de renaître sont grisés par la chute. Ils ne tardent pas à s’alarmer.

Je me laisse tomber jusqu’au dernier moment, une dizaine de mètres seulement avant de m’écraser je déploie mes quatre ailes. Elles fouettent l’air mais je touche la terre plus violemment qu’escompté. Mes jambes malmenées se plient et je chancelle sous le choc. Je redécouvre la douleur, drôle d’impression que j’avais oubliée. Je la laisse refluer et inspecte mon enveloppe charnelle afin de vérifier qu’elle n’est pas trop endommagée.

Ma jambe démise se refond, les chairs se façonnent et s’adaptent. Je me remémore à quel point cette réalité-ci n’est qu’inconstance, contrairement à l’essence. En Mérydès, il n’y a qu’éternité et plénitude.

Le corps n’est qu’une entrave.

Cette chute dans laquelle mon enveloppe aurait pu être gravement abîmée, me permet presque de concevoir la vie dans cet univers de chair, où les sentiments éphémères peuvent s’accroître et s’exalter jusqu’à l’extrême.

Je fais quelques pas, m’imprègne de mon environnement. Je hume l’air, mes yeux toisent la nuit mourante. Les perceptions tellement humaines que j’ai connues autrefois affluent peu à peu. J’éprouve la chaleur nocturne, les odeurs des champs et des habitations humaines, celles de la chair et du sang. Je dois me méfier, car une partie de moi se souvient. Si je m’attarde trop ici-bas, mes sens vont s’accoutumer et s’aiguiser jusqu’à retrouver un certain goût aux plaisirs humains.

Une fois redécouverts, il est difficile de les abandonner.

Je quitte le champ et déambule entre les maisons du petit bourg. Des chevaux pris de panique hennissent lorsque je passe devant l’écurie. Ils ont peur et sentent le danger que je représente, ils savent que ce monde n’est pas le mien.

Je défonce la porte et pénètre à l’intérieur. Les chevaux affolés ruent dans leur stalle, provoquant un tapage inutile. J’aime voir ces animaux me craindre.

Des souvenirs refont surface. Je revois des guerres que j’ai menées, ces hommes qui tremblaient devant moi, leur terreur que je goûtais. Oui, j’avais fini par apprécier ces plaisirs offerts.

Je ne dois pas me laisser perturber, songer à ma tâche et à la perspective de retourner en Mérydès, me plonger en lui.

Poussée par l’instinct, j’entre dans la première stalle et fais pousser les ergots qui percent mes avant-bras. Je m’approche d’un cheval terrorisé en évitant ses ruades inoffensives et l’égorge d’un seul geste. Mes mandibules s’agitent, je m’abreuve du sang chaud, je bois avidement à même la gorge tranchée. Je ne peux plus m’arrêter. Je frémis en redécouvrant à quel point j’aime l’odeur et le goût âpre de ce liquide, cette substance qui autrefois me plaisait tant.

Je me rappelle que le sang humain est bien meilleur encore. Insatiable, je passe à la stalle suivante et égorge une autre bête.

« Ne bouge plus ! » gronde une voix à l’entrée de l’écurie.

Je n’écoute pas l’injonction et me relève, délaissant ma proie que je n’ai pas eu le temps de vider.

« Tu ne m’as pas entendu ? rugit le fermier alors que je me retourne et lui fais face. Encore un mouvement et je te troue la peau !

— Je t’entends », dis-je en avançant vers lui.

L’homme a été alerté par les hennissements apeurés de ses chevaux. Il recule devant moi, même s’il continue à me menacer de son arc, flèche encochée et dardée sur ma poitrine. Son être me décrit la terrible peur qui le gangrène. Sa vie a toujours été plate et monotone, cette situation inhabituelle le terrifie. Il ignore qui je suis et la capuche de la vieille houppelande dissimule mon visage.

« Encore un pas et tu es mort, étranger, prévient l’humain qui bande un peu plus son arc.

— Fais donc, je t’en prie. »

Je m’approche un peu plus.

L’homme me surprend. Il décoche sans plus hésiter sa flèche d’une main tremblotante. Le projectile me manque de peu, frôlant mon visage. Bien qu’il ne puisse la voir, une expression carnassière irradie ma figure imparfaite.

J’avance encore. Le fermier décoche une seconde flèche qui vient se ficher droit dans mon front. Sous le choc, ma tête est projetée en arrière et je reste ainsi, savourant les pics de douleur. Mon propre sang coule de la blessure et ruisselle sur mon visage. Je pousse un cri strident qui annihile tout autre bruit dans l’étable.

L’être de cet homme gémit car il croyait m’avoir tuée, il est désemparé. Avant de l’éliminer, j’écoute sa solitude profonde, son sens absurde du devoir, je constate qu’il n’a jamais vraiment vécu, jamais eu l’occasion de fonder une famille.

Une créature ennuyeuse.

Je redresse la tête avec une lenteur calculée. J’abaisse ma capuche afin que l’homme voie bien la flèche plantée au-dessus de mon œil droit, puis je l’extrais d’un coup sec. Le sang afflue et la blessure est vive, mais comme tout ici-bas, elle ne reste qu’éphémère. Mes tissus ne vont pas tarder à se remettre en place et à colmater la plaie.

Cet homme me surprend pour la seconde fois. Je m’attendais à ce qu’il tente de s’enfuir en découvrant mon visage blessé qui se restructure ou en voyant les mandibules griffues qui ornent chaque côté de ma bouche. Au lieu de ça, il encoche une autre flèche. Je souris devant son audace. Il tire et je ne prends pas la peine d’éviter le trait qui déchire ma gorge. Deux autres flèches suivent et se plantent dans ma poitrine.

J’admire le courage de cet homme.

Je retire un à un les traits sanglants plongés en moi et les jette devant lui. Vaincu, il dépose son arc à ses pieds. Il a compris qu’il ne peut rien contre moi.

« Avant de me tuer, je voudrais savoir ce que vous êtes, me demande-t-il d’une voix posée.

— Je suis le bras droit du seigneur Mérydès, le lieutenant du plus grand des dieux, dis-je pour le récompenser de sa bravoure. Je me suis incarnée cette nuit pour accomplir sa volonté, mais tu ne peux comprendre.

— Vous êtes un démon, affirme-t-il.

— Ne m’insulte pas, humain ! Je suis Eyll, lieutenant immortel parmi les immortels. Oublie ces croyances folkloriques que t’a inculquées l’Eyglise. »

L’homme se prosterne tout à coup devant moi.

« Est-ce pour moi que vous êtes venue ? Dites-moi ce que vous attendez de moi et je vous obéirai ! »

Cet intermède n’a fait qu’attiser mon envie de sang, ce n’est plus qu’une question de secondes avant que je prenne la vie de cet homme.

« Tu ne me rendras qu’un service. Je vais boire ton sang et dévorer ton cœur. Ensuite, je ferai de même avec chaque habitant de ton misérable village. »

Il dégaine soudain un long couteau et bondit dans l’espoir de me trancher la gorge. Je suis surprise. J’esquive ce coup et lui enfonce un de mes ergots profondément dans l’abdomen. Voilà qui illustre bien la vile nature humaine : il a fait mine de se rendre pour mieux essayer de me tuer.

« Je ne t’imaginais pas aussi fourbe », dis-je en lui incisant délicatement la gorge. Un appétit incontrôlable s’empare de moi. Je colle ma bouche à la plaie ouverte et bois goulûment son sang. Je déchire les chairs et me repais de cette liqueur porteuse de vie. Enfin, je lui tranche la tête et la lève pour mieux laper les gouttes de sang qui pleuvent.

Je tâtonne avant de trouver l’organe que je cherchais. D’un mouvement vif, j’arrache le cœur de sa poitrine et le dévore avec délectation.

Ce mets délicat grise mes sens de manière exquise.

À cet instant précis je ne pense plus à mon maître, je ne pense plus à Asa. Je suis affamée. J’ai envie de goûter à plus de cette douce liqueur, de mordre dans d’autres cœurs et fouiller d’autres tendres chairs.

Je me sens incarnée en ce monde, en phase avec lui.

Je m’étends sur le sol car avant toute chose je dois reposer ce corps fatigué et blessé. Ensuite, comme je l’ai promis à l’homme que je viens de tuer, je m’occuperai du reste du village, à peine une dizaine de maisons.


17

Nous avons regagné l’antique route qui mène à Pryamée. Nous filons droit vers la capitale, sur des montures fraîches qu’Asa a dégottées avec autant de facilité que la première fois. À ce rythme, nous devrions arriver à destination dans un peu plus d’une journée.

Les premières lueurs du jour éclosent et en dépit de l’heure et des récents événements, je ne ressens aucune fatigue. Ayne est perchée sur mon épaule et se frotte contre mon cou.

Je repense à la taverne livrée aux flammes que nous avons quittée plus tôt. La foule paniquée réunie sur la grand’place de Jirhull a observé la bâtisse se consumer intégralement. Le feu s’est vite répandu aux édifices accolés malgré les équipes organisées qui ont tenté de stopper les flammes dévastatrices. À l’heure qu’il est, le village doit être réduit en cendres. Asa m’a laissé entendre que c’était mieux ainsi. Elle m’a aussi dit que ses flammes si particulières ne pouvaient être éteintes par la main de l’homme.

Je suis d’accord avec elle, ces lieux dépravés ne méritaient pas d’autre châtiment.

Il est tôt et pourtant nous croisons des carrioles tirées par des bœufs ou des chevaux, qui toutes vont dans la même direction que nous. Comme de plus en plus de monde, ces paysans se rendent à Pryamée en espérant y faire des affaires.

Lorsqu’on ralentit un peu l’allure je me projette dans l’essence. Le nombre d’êtres tapis partout est sidérant, il y en a en chaque chose, même dans les plus infimes. Je me demande aussi comment le vieux Mésume a pu se matérialiser et me retrouver dans l’essence. Je m’interroge sur ce qui peut motiver ses mises en garde mensongères. Connaît-il réellement Asa et pourquoi lui en veut-il ?

Je n’ai pas de réponse et bien que je sois tenté de rapporter mon étrange rencontre à Asa, je sens que le moment n’est pas opportun.

La jeune femme ralentit pour se porter à ma hauteur.

« J’ai du mal à percevoir Eyll, me confie-t-elle. Je sais qu’elle approche rapidement mais je n’arrive plus à ressentir son aura.

— Elle a probablement peur de moi, maintenant que je peux accéder à l’essence.

— Ne plaisante pas avec ça, Étréham. Tu n’es pas encore prêt à l’affronter, loin de là, j’espère que tu l’as compris. Il te reste beaucoup à apprendre.

— Je n’en doute pas, dis-je évasivement. Asa, à quoi peut bien ressembler Eyll ?

— C’est difficile à dire. C’est une créature issue de l’essence, issue de Mérydès. Lorsqu’elle s’incarne, elle peut prendre la forme qu’elle désire, en respectant les souhaits de mon père. Cela fait des siècles qu’elle apparaît sous les traits grossiers d’une femme monstrueuse. Il ne faut pas s’y tromper car au-delà de son apparence, c’est la plus féroce des créatures dévouées à mon père.

— Je m’en souviendrai. Et où trouvera-t-on Mérydès ?

— Dans les ténèbres sous Pryamée. C’est là qu’il se terre depuis trop longtemps. Nous devrons l’y chercher, il ne sera pas facile à trouver. »

Pryamée recèle bien plus de secrets que je ne l’imaginais. Ainsi, le dernier de celui qui se prétend dieu se trouverait dans ses entrailles depuis des siècles.

« Son sanctuaire est démesuré, précise Asa. Il y a différents chemins qui mènent à lui mais son antre est un vrai labyrinthe. Il est facile de s’y perdre. Nous trouverons la meilleure route. Tu ne seras pas déçu, Étréham, ce sera ton plus beau combat. Ensemble, nous n’échouerons pas.

— Avec toi à mes côtés, je sais que tout nous est possible.

— Je te remercie, glisse Asa en cherchant mon regard. Étréham, peux-tu m’expliquer pourquoi tout à l’heure dans la taverne, pendant que tu te battais, tu as délibérément quitté l’essence ?

— Je ne savais pas que tu l’avais remarqué. J’ai préféré libérer mon talent dans ma réalité comme je l’ai toujours fait. Combattre à ma manière, la seule que j’aime. Dans l’essence, ça n’avait guère d’intérêt, tout était trop facile. J’ai assassiné dix hommes en quelques secondes, sans même les affronter. Alors j’ai choisi de mettre à profit mon Art comme j’en ai l’habitude.

— Je comprends. Mais contre Eyll, tu n’auras pas le choix. Tu devras impérativement te battre dans l’essence pour pouvoir y décupler tes capacités.

— Rassure-toi, si c’est nécessaire, alors je le ferai.

— Si tu ne te familiarises pas avec l’essence, tu n’auras aucune chance. Tu aurais dû profiter du combat à la taverne pour t’entraîner. »

Cela doit vraiment être important pour qu’elle insiste autant. Au fond de moi, je ne crois pas que j’aurai recours à l’essence, je souhaite un combat équitable. Je dois malgré tout rassurer Asa.

« J’avais commencé à le faire avant de me rendre compte que c’était inutile dans cette taverne. Lorsque j’affronterai Eyll, je n’hésiterai pas, j’userai de l’essence.

— Je suis heureuse de l’entendre. Espérons que d’ici là tu sois prêt. Ensuite, nous pourrons éliminer mon père.

— Et Mérydès, justement, à quoi ressemble-t-il ?

— Je ne saurai te répondre, confesse Asa. Il est essence pure, il n’a pas besoin de se cantonner à une quelconque forme. S’il est amené à le faire, c’est très variable. En fait, de toute mon existence, je n’ai pas vu mon père plus d’une demi-douzaine de fois et c’était il y a une éternité. Je n’ai aucune idée de ce à quoi il pourrait ressembler aujourd’hui.

— Tu n’as pas vu ton père souvent, remarqué-je. C’est peut-être une bénédiction.

— Je ne sais pas. Qu’entends-tu par là ?

— Tu devrais le savoir, non ? Tu vois mon être, tu connais sûrement tout de moi…

— Pas tout, non. Je pourrais en effet lire ton être, mais je préférerais que tu me l’expliques. Raconte-moi ton histoire, Étréham, ouvre-toi à moi. Je t’écoute.

— Je ne parle jamais de moi, Asa. Pour toi, je vais essayer. Tu vas comprendre ce que je voulais dire. Je vais te raconter une partie de mon enfance où ma sœur Eylinia, à qui tu ressemblais tant il y a quelques heures, était avec moi. Et je vais aussi te parler de mon père. Il n’avait rien d’un dieu, lui. »

*

« On dit que tuer pour la première fois est le plus difficile. Ça n’a pas été le cas pour moi. J’avais douze ans quand des cris ont retenti en plein milieu de la nuit. Ils déchiraient la quiétude habituelle de notre petite maison isolée. Je me suis réveillé en sursaut, tremblant et tétanisé par la peur. Je me suis d’abord recroquevillé sous les draps, dévoré par l’effroi. C’était comme si on hurlait de douleur. Ces cris atroces me glaçaient. Je me suis dit que quelqu’un était en train de mourir.

À un moment j’ai réalisé que c’était la voix de ma mère. Sa voix déformée par la souffrance. Je ne savais pas quoi faire. Faisant appel à tout mon courage, j’ai repoussé les draps et me suis décidé à aller la trouver, pour l’aider. Mais il y avait aussi ma petite sœur de neuf ans à peine, Eylinia. Je ne pouvais pas la laisser seule. Elle aussi était probablement réveillée et morte de peur. Je devais la rejoindre avant toute autre chose. Il fallait que je la protège.

J’ai hésité, effrayé et perdu. Je ne pensais qu’à aller trouver ma petite sœur mais j’avais si peur. J’ai encore attendu en silence, pour essayer de saisir ce qui se passait. Je me souviens de mon cœur qui battait fort, si fort que j’ai cru qu’il allait bondir hors de ma poitrine. Le silence est soudain revenu, terriblement angoissant. Puis un cri plus terrible que les précédents a éclaté dans la maison. Cette fois j’étais certain que c’était ma mère qui hurlait. J’ai pensé me cacher, rester immobile et silencieux. Mais il y avait Eylinia, je devais veiller sur elle comme je l’avais toujours fait. Je l’aimais tant, elle était tout pour moi.

Alors, rassemblant tout mon courage, je me suis levé et j’ai entrouvert la porte de ma chambre. J’ai attendu, à l’affût, puis je suis sorti sur la pointe des pieds. L’étroit couloir était sombre et désert. N’y tenant plus, j’ai foncé jusqu’à la chambre d’Eylinia, située au milieu du petit couloir. J’ai couru si vite, comme dans un rêve.

Eylinia était réveillée elle aussi, recroquevillée dans son lit. Elle se balançait d’avant en arrière à un rythme régulier. Elle ne pleurait pas, son visage était fermé, fixant désespérément un coin de la pièce. C’était son moyen à elle de se protéger. Je lui ai parlé, j’ai tenté de la rassurer, mais elle ne m’entendait pas. Elle était trop effrayée par ces hurlements d’horreur.

Les cris ont retenti une nouvelle fois puis ont cessé trop subitement.

Ma sœur s’est mise à trembler. Avec ce qui pouvait être de l’instinct, j’ai compris que nous devions fuir, qu’il était trop tard pour ma mère.

J’ai pris Eylinia dans mes bras et l’ai portée contre moi. Je me rappelle comme elle était légère, et aussi des violents tremblements qui la parcouraient. J’ai pris une grande inspiration et j’ai quitté sa chambre. J’ai couru dans le couloir sombre, droit vers la sortie.

« Étréham, tu restes ici ! » a claqué la voix de mon père derrière moi, avec une drôle d’intonation que je ne lui connaissais pas.

Je me suis retourné malgré moi. Je ne le distinguais qu’à peine dans la pénombre mais j’ai su à sa voix que quelque chose n’allait pas. Mon père m’a fait découvrir ce qu’était la terreur. Il était si près de nous, à dix pas à peine. Il m’a intimé d’une voix folle de m’arrêter, de ne plus faire un seul pas. Il a allumé une torche et j’ai croisé son regard. Une lueur étrange dansait dans ses yeux exorbités. Il avait l’air fou. Il était couvert de sang, certainement celui de ma mère ai-je réalisé, abasourdi. Il tenait à la main un long couteau de cuisine dégoulinant de sang. Malgré mon âge, j’ai pris la mesure de la situation : mon père venait de sombrer dans une folie inexplicable et avait massacré ma pauvre mère.

Et il ne comptait pas s’arrêter là.

Je n’avais jamais apprécié mon père, contrairement à ma mère. Pourtant je n’imaginais pas devoir le contempler ainsi, meurtrier sanguinolent, le visage dévoré par un rictus immonde. Le pire, c’étaient ses yeux fixes et sauvages.

Devant moi ne se tenait plus le père que je n’aimais pas mais un fou sanguinaire, qui venait de tuer ma mère et s’apprêtait à faire de même avec nous. Il n’arrêtait pas de répéter inlassablement d’une voix atone et distante “ne bouge pas Étréham, surtout pas, j’arrive, papa arrive, ne bouge pas…”

Dans mes bras, ma sœur a tourné la tête et a hurlé à la vue de cet homme dangereux. Elle s’est tant débattue que j’ai failli la lâcher. Heureusement pour nous, j’ai tenu bon.

Avant qu’il ne soit trop tard, j’ai ressenti un coup de fouet en moi.

Il fallait que je bouge pour que l’on ait une chance de nous échapper. J’ai fait volte-face et j’ai foncé jusqu’à la porte, vers l’extérieur et une sécurité relative. Mon père a accéléré, je me souviens de son pas lourd qui se rapprochait. Je ne pouvais plus rien pour ma mère mais je devais sauver Eylinia. S’il l’avait fallu, j’aurais donné ma vie pour elle.

Paniqué, j’ai tourné la poignée de la porte encore et encore, désespéré devant son refus de s’ouvrir. Mon père nous a rattrapés. Je n’ai pas été assez rapide et Eylinia a hurlé quand il l’a frappée avec son couteau. Son sang chaud a coulé sur mon bras. Sans réfléchir, je me suis jeté de toutes mes forces sur mon père dément. Nous sommes tombés, j’ai atténué la chute d’Eylinia qui a roulé un peu plus loin. J’ai martelé de coups mon meurtrier de père. Quand il s’est mis à rire à gros éclats devant la faiblesse de mes poings, j’ai cru qu’il était invincible. Je ne lui faisais pas mal, il ne sentait pas mes coups.

Eylinia a réussi à se glisser jusqu’à la porte et est enfin parvenue à l’ouvrir. En évitant mon père, je me suis relevé et j’ai attrapé Eylinia à bras-le-corps. Nous avons fui au-dehors, aussi vite que possible. Ma sœur saignait dans mes bras et je courais aussi vite que je le pouvais.

Il neigeait, le froid était mordant, mais je ne m’en souciais guère à cet instant. Tout ce qui comptait était d’atteindre la forêt environnante et de nous cacher. Je devais faire vite. Sans cesse, j’entendais le rire fou de mon père qui nous poursuivait obstinément. J’ai couru tant que j’ai pu dans la neige trop épaisse, pieds nus et Eylinia dans les bras, mes forces ont fini par décliner. J’ai été obligé de ralentir puis de marcher, avant de m’écrouler dans la neige à bout de forces. J’ai essayé de me relever, mes membres épuisés et gelés refusaient de bouger. J’ai serré Eylinia contre moi. Je n’avais pas eu le temps d’atteindre la forêt, ma faiblesse m’avait trahi. Nous allions mourir car je n’avais pas été assez fort. Affalé dans la neige, j’ai entendu mon père se rapprocher en ricanant, savourant cette traque victorieuse.

Le froid cumulé à la fatigue et à la terreur insoutenable, j’ai perdu conscience. C’est sans doute ce qui m’a sauvé la vie.

Quand je suis revenu à moi, à moitié gelé et tremblant de froid, j’ai remarqué la neige gorgée de sang. Le corps immobile de ma petite sœur se tenait là, la tête enfoncée dans la neige. Nulle part je n’ai aperçu mon père.

J’ai secoué le corps gelé d’Eylinia, j’ai crié son nom, elle ne m’entendait pas, ne m’entendait plus. Elle ne se réveillait pas. J’ai trouvé son pouls et senti son cœur battre, très faiblement. Elle était criblée de coups de couteau et se vidait de son sang. J’ai pleuré comme jamais on ne devrait avoir à le faire. Puis je me suis repris. J’ai hurlé et j’ai maudit mon père. J’ai juré d’être fort, de le faire payer. J’ai repoussé le froid et la tristesse qui me déchiraient et j’ai repris ma sœur dans les bras. Je me suis relevé, décidé à tout tenter pour la sauver.

Un violent coup dans le dos m’a appris que ce monstre qui avait été notre père n’était pas bien loin. Avant de me redresser, j’ai déposé Eylinia sur le tapis blanc et j’ai crié ma rage. J’ai foncé sur l’homme qui riait à gorge déployée devant le macabre spectacle. Je l’ai frappé de toutes mes forces, espérant le foudroyer sur place, le voir mourir, malheureusement mes poings sont restés sans effet. D’un coup puissant, il m’a projeté au loin dans la neige et a bondi sur moi. Il m’a planté son poignard dans l’épaule et m’a murmuré à l’oreille des propos incohérents. Il a dit qu’il allait nous dévorer. Je suis parvenu à dénicher une pierre sous la neige et l’ai frappé à la tête. Il y a eu un craquement sec, il s’est écroulé.

Je me suis relevé et j’ai couru vers Eylinia. La douleur dans mon épaule était horrible, j’ai retiré le couteau en m’y reprenant à plusieurs reprises. Avec un effort prodigieux, en dépit de ma blessure à l’épaule, j’ai pris ma sœur inanimée dans mes bras.

J’ai entendu mon père grommeler derrière moi. Ce monstre s’était relevé. J’ai réalisé que je ne pouvais rien contre lui, j’étais trop faible et lui trop fou. J’ai repris ma course vers la forêt. Mon corps utilisait ses dernières ressources, luttant pour la vie. J’ai atteint les premiers arbres avant mon père. Je me suis caché. Ma sœur saignait abondamment, je ne voulais pas croire qu’elle était morte. Elle ne pouvait pas l’être, je ne pouvais pas l’admettre. Je devais la sauver. J’ai déchiré mes vêtements en loques qui ne me protégeaient de toute façon pas du froid, et j’ai pansé ses blessures comme j’ai pu. Je l’ai serrée contre moi et j’ai frictionné son corps si frêle, espérant insuffler une étincelle de chaleur dans sa chair meurtrie par le froid. J’entendais mon père hurler dans la forêt, toujours à notre recherche. Il nous sommait de nous montrer afin de jouer avec lui, pour qu’il puisse enfin nous égorger.

J’ai attendu que les cris cessent, ma sœur oscillant entre la vie et la mort dans mes bras. Surpris de ne pas être déjà mort de froid, à moitié conscient, j’ai pris le chemin du village, à la recherche du médecin pour Eylinia. J’ai marché, luttant contre un froid déchirant et une fatigue impossible à juguler, pendant près d’une demi-heure. Je craignais de voir surgir mon père à chaque instant. Mais il avait pour l’heure disparu. »

 

« Je suis arrivé au village endormi et j’ai frappé comme un fou à la porte du médecin. J’étais épuisé, à deux doigts de succomber au froid qui dévorait jusqu’à mes os. Quand le médecin a ouvert la porte, il ne lui a fallu qu’un coup d’œil pour évaluer la situation. Il m’a reconnu, nous a alors fait entrer et sans même prendre le temps de me demander ce qui s’était passé, il s’est occupé de ma sœur. Il a appelé sa femme qui s’est chargée de moi, me frictionnant sans arrêt pour me réchauffer devant la grande cheminée.

Malgré moi, je me suis assoupi tandis que le médecin s’occupait d’Eylinia. Je me suis réveillé le lendemain matin, vêtu d’amples vêtements et couché dans un grand lit. J’avais mal partout, mais je n’avais plus froid et mon épaule avait été soignée. Quand le médecin est arrivé, j’ai lu sur son visage que quelque chose n’allait pas. Il m’a annoncé, visiblement navré, qu’il n’avait rien pu faite pour Eylinia. Elle avait succombé aux trop nombreux coups reçus et aux morsures du froid. J’ai cru mourir.

Je n’ai pas pleuré tant j’étais perdu.

J’ai entendu le médecin m’apprendre, cherchant à me rassurer, que mon père m’attendait dans l’autre pièce.

Alors j’ai hurlé, lui ai expliqué que c’était lui le responsable, le meurtrier de ma mère et ma sœur. J’ai protesté, me suis débattu, le médecin n’a rien voulu entendre, il a mis ça sur le compte du choc. Il ne cessait de répéter que ce serait dur mais que tout irait bien, que j’avais été très courageux d’emmener ma sœur jusqu’ici dans mes bras. De force, croyant œuvrer pour mon bien, il m’a traîné auprès de mon père.

Toute folie disparue en apparence, mon père m’attendait. Il s’était lavé du sang qui le couvrait lorsqu’il nous pourchassait cette nuit. Seul subsistait le coup que je lui avais porté à la tempe avec la pierre. Horrifié, je l’ai écouté mentir, raconter au médecin comment des voleurs s’étaient introduits chez nous cette nuit et avaient massacré ma mère, puis mortellement blessé Eylinia. Il a ajouté qu’il m’avait fait sortir de la maison et m’avait envoyé ici pour tenter de la sauver. Il a déclaré qu’il espérait que je me remettrais d’une tragédie pareille.

À voir la tête du médecin, il paraissait croire cet imposteur, sans l’ombre d’un soupçon. Comment un homme sans histoires comme mon père, qu’il connaissait depuis des années, aurait pu sombrer dans une telle folie ? Je ne pensais pas mon père si bon comédien, je n’ai pas compris à quel jeu il jouait.

Avant qu’ils n’aient pu me rattraper, je me suis enfui de la maison du médecin. Je suis parti en courant, définitivement. J’ai abandonné cette vie pour une autre. J’ai juré de venger ma sœur ainsi que ma mère et de tuer mon père, de le faire souffrir atrocement.

En quelques jours, j’ai gagné la grande capitale, Pryamée. Là, j’ai d’abord erré dans les rues pendant des semaines. Puis un vieil homme, un boulanger à qui je chapardais souvent du pain, a décidé de s’occuper de moi. Il m’a appris à travailler avec lui et j’ai entrepris, seul pendant mes temps libres puis la nuit, de m’entraîner à l’épée. Je m’étais déjà exercé avec une telle arme et me savais plutôt bon. Mon don s’est vite révélé.

Mon Art pour le combat s’affirmait et je devenais chaque jour plus fort, attendant la confrontation avec mon père. Je me suis longuement entraîné, chaque nuit, et j’ai gagné mes premiers duels. J’ai remporté des tournois, malgré mon jeune âge. Deux ans plus tard, à quatorze ans, sûr de mon talent et de ma force qui ne me trahirait plus, je suis retourné à notre ancienne maison familiale.

La demeure était toujours là, isolée et à mon grand soulagement, bien occupée.

J’ai enfoncé la porte, remonté le petit couloir. Mon père se trouvait dans la pièce principale. Il avait grossi et semblait bien plus vieux que dans mon souvenir. Apparemment, il s’était aussi remarié. Une femme effrayée se tenait immobile dans la cuisine, m’observant sans un mot, les yeux exorbités.

Mon père a feint la joie de me revoir. Il a été jusqu’à me demander pourquoi je m’étais ainsi enfui de la maison. Pour lui, c’était comme si les meurtres de ma mère et de ma sœur ne s’étaient jamais produits. Mais au fond de lui il savait pourquoi j’étais là. Laconique, je lui ai dit que la comédie était finie, qu’il allait payer pour ce qu’il avait fait. Il s’est entêté, a fait mine de ne pas comprendre. Il m’a demandé ce qui me prenait. Étrangement, il paraissait sincère. Peut-être était-il un excellent comédien, changeant de personnalité volontairement ou non, mais ce que je savais c’est qu’il était totalement fou. Peu importait. Il avait accompli l’innommable, l’irréparable.

Au nom de ma sœur et de ma mère, il allait mourir.

Je lui ai brièvement remémoré les faits, comment il avait tué Eylinia devant moi. Il a fait semblant de ne pas me croire. J’ai dégainé et lui ai ordonné de prendre son arme. La femme a hurlé. J’ai souri. Armé ou non, j’étais sûr de le vaincre, de le faire payer. Et même si je devais mourir, je l’aurais tué avant. Il a refusé de prendre son épée.

Alors j’ai marché sur lui et lui ai coupé une main puis l’autre, avant de le délester de ses deux oreilles. Le sang giclait et, à genoux, il glapissait et pleurait. Sa femme criait elle aussi, trop tétanisée pour bouger.

« Tu ne souffriras jamais assez pour ce que tu as fait à Eylinia », ai-je murmuré à ce qu’il restait de ses oreilles mutilées.

Je l’ai regardé se vider de son sang pendant un moment. Je n’ai pas répondu à ses supplications. Après quoi je lui ai enfoncé ma lame dans un œil ; elle est ressortie par l’arrière du crâne avec un craquement explicite. La vie ne l’a pas quitté sur-le-champ, j’ai regardé sa dépouille abjecte et apprécié ses ultimes sursauts.

Sa femme hurlait toujours et j’ai décidé de la tuer également, pour faire payer un peu plus mon père. Je crois que ce jour, j’aurais pu tuer des enfants s’il y en avait eu dans la maison. Je voulais venger ma mère et Eylinia, qui plus que tout autre n’aurait pas dû mourir aussi jeune et surtout pas de cette manière, par la main de son propre père. Tout ce qui comptait c’était d’éradiquer ce monstre et ceux qui lui étaient devenus proches. Je voulais les tuer dans le déshonneur.

Une fois ceci fait, je me suis senti apaisé, alors même que la douleur encore trop vive de la mort de ma sœur me débordait. Ma sœur, ma mère, étaient vengées.

Ce monstre était mort et j’avais trouvé ma destinée. »
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Je suis repue, assez gorgée de sang pour un temps. Après m’être reposée dans l’écurie silencieuse, mon corps réparé, j’ai mis à mort chaque villageois. Il y en avait moins d’une vingtaine.

Le sang m’obnubile désormais.

Comment ai-je pu oublier la douceur de ce nectar ? C’est peut-être mon maître qui a tu cet appétit en moi. Par le passé, lors de mes incarnations dans ce monde de l’éphémère, j’ai largement goûté à ce breuvage délicat. Le sang humain a des vertus qui relèvent du divin.

Je redouble d’efforts dans le ciel matutinal dont la luminosité m’incommode. Je n’ai pas le choix, je dois trouver Asa et le guerrier au plus vite. Cette halte dans le village était nécessaire pour reposer mon organisme faible, mais j’ai conscience de m’être laissée avilir par des instincts primaires, presque humains. Je sais que je dois y prendre garde, les sensations de cette enveloppe peuvent m’asservir pour partie et m’éloigner de Mérydès. Quitter mon seigneur trop longuement, rester au contact des humains, est malsain et dangereux pour moi.

J’ai perdu du temps mais je suis maintenant tout près de ma proie. L’émanation d’Asa est si puissante qu’elle me déroute. Parfois je l’envie. Je suis le premier lieutenant de Mérydès, Asa son unique fille. Son pouvoir est incomparable bien qu’imparfait, car elle est à moitié essence et à moitié humaine. Le maître refuse que je la tue, malgré ses sombres desseins et ses tentatives pour l’éliminer au cours des siècles. Si elle vient à nuire à ma mission, je devrais l’en empêcher. Il ne m’a pas interdit de la blesser.

Si elle se montrait raisonnable, prenait le temps de comprendre, elle pourrait siéger à la droite de son père, devenir son ambassadrice sur terre, son premier lieutenant.

Dans ce cas, je deviendrais inutile. J’aimerais tant pouvoir m’en débarrasser.

Je me remémore ces massacres que j’ai menés pour mon seigneur, et au moins autant pour mon seul plaisir. Son délaissement de l’humanité, plongé dans son sommeil séculaire, prendra bientôt fin. Je ne connais pas ses desseins, je me demande simplement quand il mènera de nouvelles guerres sur cette terre. Comme toujours, je ravagerai avec joie pour repousser les limites de son royaume et de son pouvoir. Avec la mort de l’homme, son avènement sera enfin arrivé.

Je prends soin de dissimuler au mieux mon aura, afin qu’Asa ne me repère pas trop tôt. Elle sait que son père m’a envoyée pour tuer le jeune guerrier et va tout faire pour le protéger. Pour arriver à ses fins.

Je bats furieusement des ailes en m’interrogeant sur la menace que ce guerrier peut bien représenter. Peu importe, je vais le tuer. Je ferai vite et ensuite, avant de retourner en Mérydès, j’apaiserai une dernière fois cette envie de goûter à ce breuvage de vie.
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Devant nous s’étend l’immense forêt de Vialys. Il nous faudra vraisemblablement toute la matinée pour la traverser, ensuite nous ne serons plus qu’à une demi-journée de Pryamée. En terrain dégagé, ce que redoute Asa.

Elle descend de cheval à l’orée de la forêt et pose les mains sur ses hanches, indécise. Je la trouve encore plus resplendissante ainsi baignée par les rayons du soleil matinal, ses cheveux de jais parcourus de flammèches bleutées.

« Nous allons passer par ici, déclare-t-elle. Cela nous fera gagner du temps, même si pour ça nous devons continuer à pied durant un moment.

— Ça me convient tout à fait, dis-je en descendant également de ma monture. Te soucierais-tu du bien-être de ces pauvres chevaux ?

— En quelque sorte, sourit-elle. Je ne veux surtout pas prendre le risque qu’ils se brisent une patte sur ce chemin forestier accidenté. Il nous restera encore de la route une fois sortis de la forêt. »

Elle se concentre soudain, son visage déjà tendu par l’effort. Elle ferme les yeux, inspire à fond et semble écouter, plongée dans une transe passagère.

« Je ne ressens rien, s’inquiète-t-elle en rouvrant les yeux. Quoi que je fasse, je n’arrive plus à localiser Eyll.

— Peut-être qu’elle ne viendra pas.

— Si je suis sûre d’une chose, c’est bien qu’elle va venir, pour te tuer.

— Alors elle se cache ?

— Si c’est le cas, fait Asa en s’engageant vers la forêt, elle est devenue plus puissante depuis notre dernière rencontre. Ce n’est pas une bonne nouvelle, nous n’avions pas besoin de ça. »

Je lui emboîte le pas, jugeant cette hypothèse plutôt réjouissante.

Nous pénétrons dans la forêt de Vialys en tirant nos montures derrière nous. Le chemin reste praticable, ce qui prouve qu’il est parfois emprunté.

Plus jeune, je suis souvent venu ici et je reste ébloui par les arbres massifs aux troncs bizarrement tordus, qui confèrent une atmosphère si particulière à la grande forêt. La plupart des Pryaméens craignent ces bois alors que je les trouve particulièrement accueillants. Je me suis toujours senti ici comme chez moi. Pareil à un enfant qui s’y aventurerait pour la première fois, j’admire et respecte ces arbres millénaires aux troncs alambiqués qui nous entourent et dont la voûte nous offre une agréable pénombre.

Nous avançons en silence, saisis par cette profonde quiétude, n’osant surtout pas la troubler.

Pris de nostalgie, je songe à Eylinia. Elle serait aussi belle et séduisante qu’Asa si mon père, ce meurtrier, n’en avait décidé autrement. Je serre le poing et maudit ce monstre, que j’aimerais pouvoir tuer plusieurs fois encore. Mon Art s’agite en moi à cette évocation et je me focalise sur mon prochain adversaire, Eyll. Plus que tout, j’espère que cette créature sera à ma mesure, que je puisse exprimer mon talent sans entraves et m’améliorer encore. Me dépasser. Je ne ressens que de l’impatience pour ce combat qui, si j’en crois Asa, promet d’être hors du commun.

Pour moi, elle surestime Eyll. Elle ne connaît pas l’étendue de mon talent. Une fois que j’aurai tué cette créature, je ferai de même avec son maître. Ensuite, j’essaie de me convaincre que je choisirai une nouvelle guerre. Je pourrai participer à la conquête du mystérieux continent Blanc, froid et inhospitalier, qui de mémoire d’homme a toujours résisté aux souverains pryaméens. Curieux, je l’aiderai volontiers à mener cette campagne, peut-être trouverai-je là-bas des adversaires de talent.

Mais je dois bien m’avouer que je redoute de quitter Asa. Je suis charmé par la gracieuse jeune femme, je me surprends régulièrement à admirer sa beauté. Elle est bien plus qu’humaine. Les mystères qui l’accompagnent et tout ce qu’elle ne m’a pas dit m’indiffèrent. Je ne sais pas ce qu’elle attend de moi et pourquoi elle m’a choisi, mais je l’en remercie.

Le chemin se dégrade rapidement, happé par la forêt. Il ne tardera pas à disparaître sous les feuilles et les grosses racines. Nous devons redoubler de précautions pour préserver les chevaux.

« Étréham, m’interpelle subitement Asa sans se retourner, est-ce que tu as toujours confiance en moi ?

— Bien sûr, réponds-je spontanément.

— Alors pourquoi ne m’en dis-tu pas plus sur ce vieillard qui dit s’appeler Mésume ?

— Je ne le connais pas, dis-je, un peu gêné. Qu’entends-tu par là ?

— Je sais que tu l’as rencontré il y a peu, déclare-t-elle en s’arrêtant pour me faire face. J’attendais que tu t’ouvres à moi. Pourquoi ne l’as-tu pas fait ? Étréham, je croyais pourtant que tu avais foi en moi !

— C’est le cas. Je n’ai pas jugé utile de t’en parler car je n’ai rien de bien intéressant à t’apprendre. D’autant que tu as sûrement déjà tout vu grâce à mon être, je suppose.

— Tu te trompes, annonce Asa avec une grimace malicieuse. Je n’en étais pas sûre et tu viens de confirmer ce que je supposais. Étrangement, ton être ne m’a presque rien appris sur ce personnage que tu as aperçu dans l’essence, comme s’il avait oublié ce passage. Ou s’il avait été effacé.

— Je t’assure que je n’ai rien d’important à te révéler à ce sujet. Le vieux Mésume m’a parlé brièvement, c’est vrai, je l’ai laissé divaguer, ne pouvant de toute façon rien faire d’autre là-bas.

— Te rends-tu compte de ce que tout ça implique ? Si ce Mésume est capable d’accéder à l’essence, s’il est capable de faire en sorte que je ne puisse lire en toi cette rencontre, il est encore plus dangereux que je le supposais. On ne sait pas ce qu’il veut ni quelle est l’étendue de son pouvoir. »

Asa a vraiment l’air inquiète. Qu’est-ce qui peut l’effrayer à ce point ?

« Je ne crois pas qu’il soit notre ennemi.

— T’a-t-il parlé de moi ? demande Asa sans relever mes derniers mots.

— Oui, avoué-je.

— J’apprécie ta sincérité, Étréham. Même si je m’attendais à ce qu’elle soit plus spontanée. Je ne vais pas te demander ce qu’il t’a dit, j’ai confiance en toi et tu es capable de juger ce qui est juste ou pas. Si on vient à recroiser ce vieillard, je m’occuperai personnellement de lui. Cette fois, j’apprendrai ce que je veux savoir.

— Tu parles de confiance, cependant tu n’en as aucune en moi en ce qui concerne Eyll.

— Bien au contraire, parce que je tiens à toi, assure Asa avec un regard équivoque. Tu ne sais pas à quel point. Je ne veux pas que tu meures. Tu fais erreur, j’ai placé de grands espoirs en toi et ton Art. »

Sur ces mots, elle tourne les talons et reprend la traversée de la forêt ancestrale. Cette discussion m’a mis mal à l’aise. J’ai l’impression de l’avoir trahie. J’étais convaincu qu’elle avait lu cette rencontre en moi. Ses dernières paroles me troublent plus qu’elles ne devraient. Que voulait-elle dire exactement ? Qu’est-ce que je peux bien représenter pour elle ?

Des questions plein la tête, je me remets en marche à mon tour.

*

Cela doit faire une heure que l’on avance dans la forêt. Je décide de rompre la monotonie de notre cheminement silencieux en plongeant dans l’essence. J’y parviens plutôt facilement.

La forêt se drape de toutes les nuances de gris imaginables, le spectacle est saisissant à travers ce léger voile. Cela ressemble à un singulier crépuscule. Une multitude d’êtres harmonieux fourmillent ici, si nombreux que mes yeux s’affolent. Il y a un être pour chaque arbre, plante, animal… autant dire des millions, reliés à des organismes que je n’aperçois même pas.

Je me concentre et tout en marchant, j’en choisis quelques-uns au hasard, j’écoute l’histoire de nombreuses vies que je n’appréhende pas. Ma capacité à me déplacer dans l’essence s’est améliorée, je suis plus à l’aise et fort heureusement je réussis à n’écouter que certains êtres. Je repousse les milliers d’autres qui tentent de m’assaillir pour me conter leur vie.

Je perçois même l’être d’Ayne, je prends soin de ne pas le lire car je souhaite laisser tout son mystère à ma petite salamandre. Elle mérite bien ça.

Je n’utiliserai de toute façon ce don à accéder à l’essence et à voir l’être que le temps de le découvrir suffisamment pour pouvoir affronter Mérydès, si je n’ai d’autre choix. Je ne souhaite pas que mes combats ordinaires soient rendus plus faciles qu’ils ne le sont déjà.

En ce lieu, je devine le monde tel qu’il est en réalité. Je vois ce qu’il y a au-delà du visible, ce que ne peut déceler l’œil seul.

Tout à coup, l’essence vacille. Les innombrables êtres qui pullulent autour de moi se tordent et se déforment de manière abominable, ils deviennent fous. Ils se démultiplient, leur nombre grandit à toute allure. Il y en a partout, ils recouvrent absolument tout. L’essence tremble, ma tête n’est que torture, comme écrasée entre deux mains gigantesques. Les dégradés de gris qui enveloppent cette réalité perdent leur intensité et se noient, tout se mélange. Je distingue malgré tout des êtres plus sombres que les autres, différents et à l’air féroce.

Les êtres surgissent tous en même temps, ils fondent sur moi. Ils m’assaillent de toutes parts, je ne parviens plus à les contenir, je suis débordé. Les êtres singuliers, plus sombres et plus agressifs, se jettent à leur tour sur moi avec une violence inouïe et je ressens un déchirement glacial, pareil à une morsure.

D’ordinaire, c’est moi qui choisis les êtres que je souhaite interroger, mais à présent, dans la forêt de Vialys, les choses ont changé. Ils se ruent sur moi sans mon consentement, ils sont bien plus forts et tenaces. Je songe aux puissants arbres séculaires tandis que je plie sous la douleur qui m’étreint. Je pose un genou à terre.

J’essaie de me reprendre, je me débats. Rien à faire. Je ne peux plus gérer un tel afflux d’êtres et de vies. Je m’emploie à ne pas écouter, à ne pas lire dans tous ces êtres hurlants. J’essaie en vain de les repousser, de les éloigner de moi. Il faut que je les fasse fuir au plus vite, ils doivent partir, me laisser, ma tête va finir par exploser… Tous ces hurlements en même temps ! S’ils continuent je risque de ne pas y survivre.

Je tente désespérément de quitter l’essence mais c’est impossible. Je suis emprisonné ici.

L’infinité d’êtres qui peuplent la vieille forêt, la plupart aux vies plusieurs fois centenaires, s’épanchent simultanément et sans discontinuer. Ils continuent à déferler, toujours plus nombreux. Je crois que je hurle moi aussi, je saisis des bribes d’histoires ancestrales, des images me traversent. Un arbre me conte sa vieillesse si lourde à porter, il a mal, je sens sa maladie, je vois ce qu’il a vu, j’entraperçois d’autres époques inconnues de l’homme, l’arbre sait qu’il va mourir, il me raconte sa vie, il redoute la mort, son temps va prendre fin, puis un autre fulmine, un autre et encore un autre, c’est comme si toute la forêt hurlait en moi, comme si tous ces êtres déchaînés voulaient m’accaparer, me forcer à les écouter… Les sensations et les émotions que je perçois au-delà de la douleur sont étranges, si éloignées des perceptions humaines, les discours des êtres sont ici d’une autre forme, plus intenses, ils se livrent sans retenue. Ma tête me fait de plus en plus mal, je me sens trop lourd, mon armure n’a plus rien de léger… Je m’effondre dans le tapis de feuilles, je glisse une fois de plus dans les ténèbres, les êtres s’éloignent et se taisent enfin.

*

La première chose que je vois en revenant à moi est le visage rassurant d’Asa. Une fois de plus, elle est là pour moi. Je ne pouvais imaginer meilleur retour en ce monde. Ayne est là aussi, installée sur ma poitrine. Je me relève et me rappelle la multitude d’êtres qui m’ont assailli par milliers.

« J’ai cru que j’allais y rester, avoué-je sans ambages. Ils étaient si nombreux et ont jailli si vite, je n’ai pu faire autrement que les écouter crier tous en même temps… c’était…

— Heureusement que je suis intervenue à temps, me réprimande Asa. Gagner l’essence dans cette forêt n’était pas la meilleure des idées. Je t’ai dit que tu avais encore bien des choses à apprendre. Tu seras bientôt capable d’autoriser ou non un être à entrer en contact avec toi et à te conter son histoire.

— Je sais déjà faire ça. Tout se passait bien quand tout a basculé…

— Oui, c’est parce que tu ne maîtrises pas encore tout à fait ce procédé. Sinon, crois-moi, ça ne serait pas arrivé. Cette ancienne forêt compte plus d’êtres qu’il n’y a eu d’hommes qui ont foulé cette terre. Ils ont peu l’occasion de s’épancher auprès des humains, ils ont senti et profité de ta faiblesse pour se jeter sur toi, tous ensemble. Ils voulaient te parler, te dire qui ils sont et ce qu’ils ont vécu. Te montrer qu’ils existent.

— Pourtant, dans la taverne, j’arrivais à canaliser les êtres, et ici aussi avant qu’ils deviennent fous. Il y avait aussi ces êtres plus sombres qui ne ressemblaient pas aux autres…

— Ce lieu dégage quelque chose de fort. J’ai aussi vu les êtres féroces dont tu parles. Ce sont des êtres morts. Ils n’auraient pas dû se trouver dans l’essence mais dans les limbes, l’endroit de ce qui n’est plus, le néant, si tu veux. Je les ai repoussés juste à temps, néanmoins je n’explique pas ce phénomène.

— La forêt de Vialys est un endroit à part, dis-je pour moi-même. Je te remercie d’être intervenue, Asa.

— Je t’avais dit que je te protégerais, acquiesce la jeune femme. Pendant que tu étais inconscient, je t’ai insufflé un peu d’énergie, un peu de mon don. Tu n’étais pas assez préparé, ça ne devrait plus se reproduire. Tu devrais être capable de maîtriser les assauts de tous ces êtres. Tu n’as plus rien à craindre d’eux. »

Je replonge dans l’essence, bien décidé à vérifier ce que vient de m’annoncer Asa. Le voile gris familier tombe et des êtres se jettent d’un même mouvement sur moi. Je tends ma volonté et cette fois je les maintiens à distance respectable, je leur interdis de s’approcher encore. Ils sont bloqués par une barrière invisible. Irrités, ils aboient mais ne me perturbent aucunement, je ne les entends pas. Je choisis un être minuscule, sans doute celui d’un petit rongeur, et l’autorise à me conter sa vie. Je l’écoute brièvement puis passe à un autre. Satisfait, je maîtrise les vagues d’êtres et n’autorise que ceux que je désire à me parler.

J’abandonne l’essence pour découvrir qu’Asa est plongée dans une transe plus profonde que les autres, les yeux mi-clos et le visage crispé. Des tressaillements la parcourent, son aura indigo gagne en puissance. Cette terrible force, ancienne et ténébreuse, jaillit et l’auréole à la manière d’un halo protecteur iridescent.

À cet instant, malgré la jeunesse relative de ses traits, le visage d’Asa trahit un âge et une expérience que je ne peux concevoir.

Elle rouvre subitement les yeux, emplis d’une expression solennelle et résolue.

« Eyll est là, juste devant, fait-elle gravement en indiquant une petite clairière.

— Enfin. Je suis prêt.

— Étréham, souffle Asa d’une voix presque implorante, tu devras me laisser faire quand nous serons face à elle. Tu n’es pas tout à fait prêt. Je vais essayer d’éviter le pire.

— Je t’ai promis que je tuerai ton père, et je vais aussi m’occuper de sa créature. Je sais que je suis prêt, fais-moi confiance.

— Ne commets surtout pas cette erreur, Étréham, pas toi… »

Elle me dévisage et je lis dans son regard un mélange de tristesse et de résignation. Elle sait que j’attends un combat comme celui-là depuis toujours.

« Tu as envie de l’affronter, continue-t-elle, mais l’heure n’est pas encore venue. Il est trop tôt, elle te tuerait. Je refuse que tu meures, Étréham. Est-ce que tu comprends ?

— Sois rassurée, dis-je en prenant les devants et en me dirigeant vers la clairière. Je n’ai pas prévu de mourir aujourd’hui. J’ai une profonde confiance en toi, Asa, essaie de faire de même. Je ne laisserai pas Eyll me tuer, quoi qu’il arrive.

— Tu comprendras ce que je veux dire, mais alors il sera trop tard. »
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Je cesse de battre des ailes et atterris dans la petite clairière. Je suis enfin arrivée, j’ai retrouvé Asa et son protégé. Ils se pensaient à l’abri dans cette vieille forêt.

Le lieu est idéal, la mise à mort va être belle.

J’ai laissé mon aura transparaître au dernier moment, pour qu’Asa me perçoive. Fuir ne servirait plus à rien maintenant.

Dans un instant, ils vont apprendre qui est vraiment Eyll. Mieux vaut pour Asa qu’elle n’interfère pas avec ma mission.

*

La créature qui se fait appeler Eyll se tient au beau milieu de la clairière. Vu d’ici, je trouve qu’elle a l’air insignifiante comparativement aux arbres majestueux qui nous entourent.

J’ai décidé de ne m’immerger dans l’essence que si j’y suis contraint. Je tiens à l’affronter à ma manière, à lui faire goûter mon Art, comme je l’aime.

Pareille à Asa, Eyll dégage une aura incroyable, empreinte de relents primaires et sauvages.

Asa à mes côtés, nous faisons halte à une dizaine de mètres de la créature. Les chevaux effrayés s’ébrouent en sa présence et Asa échoue à les calmer.

Eyll attend, immobile, sa tête encapuchonnée tournée vers le sol. Sa houppelande décatie dissimule son visage mais je peux préjuger de sa force physique. Elle est grande, bien plus que moi, et ses muscles puissants se devinent aisément sous le vêtement troué. Elle garde la tête baissée, obstinément, je ne vois rien de sa figure.

J’aime lire la peur dans les yeux de mes ennemis avant de les affronter.

Le silence qui règne est étrange, je me demande si l’ancienne forêt est circonspecte devant cette créature ou au contraire indifférente. Quant à Ayne, curieuse, elle quitte mon plastron pour détailler notre ennemie, fidèle petite créature. Je ne la décevrai pas.

« Tu en as mis du temps, lancé-je, excité par la promesse du combat. J’espère que tu es plus efficace que ça lorsque tu te bats.

— Ton impertinence ne te sauvera pas, grogne la créature avec un timbre guttural inhumain. Tu n’iras pas plus loin. C’est ici que tu vas mourir.

— Permets-moi d’en douter. Je ne suis pas décidé à mourir aujourd’hui et, que tu le veuilles ou non, nous allons traverser cette forêt. Ensuite, j’irai trouver ton maître et l’éliminerai de mes mains. Mais d’abord, je vais m’occuper de toi. »

Eyll émet une sorte de grognement. De la colère, ou un ricanement dédaigneux. Asa choisit cet instant pour intervenir.

« As-tu perdu l’esprit ? me fustige-t-elle à voix basse. Ne la provoque pas, laisse-moi m’occuper de ça. Eyll ! reprend Asa en haussant la voix, je suis ennuyée de te voir si souvent envoyée par mon père telle une vulgaire marionnette. Écarte-toi et repars là d’où tu viens.

— Ne te mêle pas de ça, Asa ! rugit la créature sans bouger. Je vais accomplir ma tâche et alors seulement je m’en irai.

— Il n’y a rien ici pour toi, poursuit Asa.

— Je ne désire que la mort de l’homme qui t’accompagne.

— J’ai moi aussi une mission, explique Asa. Nous devons tuer Mérydès. Tu le sais bien, Eyll. Pourquoi ne te joins-tu pas à nous ? Pense à l’avenir et rejoins-moi, celui qui est aujourd’hui ton maître va disparaître ! Si tu me prêtes allégeance, quand le temps sera venu, je te garderai une place à mes côtés.

— Tu es une insulte à son nom ! enrage Eyll. Tu n’es qu’une fille indigne et à demi-humaine ! Le maître aurait mieux fait de me laisser te tuer !

— Ne rêve pas, Eyll, renchérit Asa, tu disparaîtras bien avant moi. Je t’en fais le serment.

— Mérydès m’a interdit de te tuer. Quand j’en aurai fini avec cet humain, tes plans seront réduits à néant. Tu ne seras plus rien. Le règne du maître est éternel et lorsqu’il s’éveillera…

— Eyll, tu n’écoutes pas ce qu’on te dit, coupé-je d’un ton ennuyé par leur discussion. Ton maître, Mérydès ou appelle-le comme tu voudras, ne s’éveillera pas, car d’ici demain il sera mort. Mais je me répète. Si tu es venue ici pour m’affronter, alors ne perdons plus de temps. Prépare-toi à mourir. »

Eyll émet ce qui peut passer pour un mauvais éclat de rire et retire enfin, avec une lenteur délibérée, sa capuche. Une vision déroutante m’attend. Asa m’avait averti, elle m’avait prévenu qu’Eyll était un véritable monstre.

Pourtant, le visage de mon ennemie est celui d’une belle femme, pas comparable à la divine perfection d’Asa, mais sans conteste doté d’un charme froid et terrible. Je n’ai jamais combattu de femme, cependant je n’oublie pas ce qu’est vraiment cette créature, drapée dans cette forme humaine.

« Ne te fie pas à son apparence, me répète Asa. Ce n’est qu’une simple image qu’elle adopte, Eyll ne ressemble en rien à ce que tu vois.

— Je le sais. Est-ce aussi ton cas ? demandé-je un peu brusquement à Asa. Es-tu telle que je te vois ou n’est-ce qu’une illusion ?

— Non, me rassure Asa, je suis bien telle que tu me vois. Je suis ce que je suis. Regarde-la, je ne suis pas comme ça. »

Le visage d’Eyll, agréable à regarder il y a une minute, est pris de sévères convulsions. Ses traits se déforment, sa peau se tord et s’agite, sous l’effet d’une effroyable pression. Des trous de plus en plus larges creusent sa chair qui se modifie sans arrêt en recrachant un fluide noirâtre. Elle semble dévorée de l’intérieur par une légion de vers. Eyll pousse alors un hurlement de prédateur et quatre mandibules d’insecte crèvent la chair autour de sa bouche. Elles claquent dans l’air, prêtes à se nourrir.

Eyll se débarrasse de sa houppelande et j’aperçois les deux paires d’ailes membraneuses qu’elle maintient repliées dans son dos. Elle est intégralement nue, sa peau rugueuse a un teint cendré, des plaies s’ouvrent puis se referment pour réapparaître ailleurs. J’ignore si ce phénomène est dû à sa colère.

Eyll n’a plus rien d’humain. La force primale qu’elle dégage m’émerveille et m’inspire un indéniable respect.

« Pourquoi as-tu choisi le mauvais camp ? m’interroge-t-elle tout à coup de sa voix insolite.

— Je ne choisis pas de camp, jamais. Je ne me bats que par amour de mon Art. Je ne défends aucune cause.

— Tu sers pourtant celle d’une misérable parjure. Ton être me dit tant de choses, jeune humain, je sais mieux que toi-même qui tu es, Étréham de Pryamée. Tu suis aveuglément Asa et tu crois avoir envie d’affronter mon maître. Mais tu commets une grossière erreur, Asa se joue de toi et te manipule tel un enfant naïf et…

— Ça suffit, dis-je, lassé et dégainant mon épée. Ce dont j’ai envie à cet instant, c’est de t’affronter. Et de t’éliminer.

— Tu es fou ! m’invective Asa. Tu dois me laisser…

— Oui, je suis fou, confirmé-je en plongeant mon regard dans le sien. Mais ça tu le savais déjà. Laisse-moi me battre. Si Eyll est aussi forte que tu le dis, j’attends ce moment depuis trop longtemps. Tu le sais mieux que quiconque.

— Je ne peux pas te laisser mourir sous mes yeux sans rien faire, Étréham ! Écoute-moi, nous…

— S’il te plaît, Asa. Offre-moi ce combat, prouve-moi ta confiance. Je te demande de ne pas intervenir. Reste à l’écart et admire l’étendue de mon Art. Nous reprendrons la route dès que j’en aurai fini. »

Asa m’observe avec un air attendrissant puis, à contrecœur, me donne son assentiment en s’éloignant avec les chevaux. Elle n’est pas d’accord, mais elle ne pourra plus me faire changer d’avis. Je n’existe que pour ce genre d’affrontements. D’un signe de la tête je la remercie. Je contemple sa divine beauté une dernière fois et j’adresse quelques mots à ma petite salamandre.

Mon seul regret est qu’il ne pleuve pas. Je me concentre et l’énergie funeste que je connais si bien palpite en moi, mon Art a besoin de s’exprimer, il veut se frotter à cette créature qui n’est pas humaine. Dans ma main, mon épée vibre à l’idée de tuer Eyll. J’ai hâte de vérifier ce qu’elle vaut vraiment, voir si elle est à ma mesure. Mes sens se grisent et la mort résonne en moi.

Plus que jamais, mon Art est prêt à déferler.

*

Le jeune humain insolent est calme et silencieux, son arme à la main. Je pousse un rugissement sauvage, prélude à sa mort. Je fais brutalement pousser mes ergots au bout de mes avant-bras, plus tranchants que n’importe quelle lame.

Le guerrier rive ses yeux aux miens. Il n’a pas peur, bien au contraire, je suis étonnée de voir que tout son être se réjouit du face à face à venir. Il croit sincèrement pouvoir me vaincre.

« Tu ne peux gagner ce combat, je l’avertis.

— Nous verrons bien.

— Je vais t’arracher le cœur et boire ton sang. »

Le guerrier n’a pas l’air impressionné. Il reste imperturbable. À la manière des hommes qui affûtent leurs armes, je frotte mes ergots l’un contre l’autre. L’envie de sang, le besoin de goûter ce nectar, devient intenable.

*

Eyll espère m’intimider avec ses deux griffes qui prolongent ses bras, pareilles à deux longues épées. Lorsque je combats, rien n’altère ma concentration, je ne peux me permettre de m’étonner. Je suis tout à mon Art. Seuls comptent mes prochaines passes, la vitesse, l’angle d’attaque le plus approprié.

Nos regards rivés l’un à l’autre, je savoure ce moment. Je lis dans les yeux inhumains de cette créature sa trop grande assurance, comme nombre de mes victimes. Je vais lui montrer ce que combattre signifie. Fidèle à mon habitude, j’attends qu’elle attaque en premier. Je dois évaluer son potentiel, même si elle risque de ne pas se dévoiler tout de suite. J’aurai au moins un premier aperçu.

Chacun de mes sens est tourné vers la mort. La bouche mandibulaire d’Eyll s’active, elle me parle mais je ne l’écoute plus, il est trop tard, je suis plongé dans une frénésie meurtrière qui ne demande qu’à être libérée.

Eyll se met soudain en mouvement. Elle court dans ma direction et s’élance à une vitesse fabuleuse. Elle abat ses deux ergots avec une force incroyable, je pare ses premiers coups sans reculer. Elle enchaîne les attaques à un rythme effréné. Je me dévisse pour me soustraire à cette averse de brutalité et la repousse d’un coup de pied.

Eyll recule à peine. Elle reprend son assaut et déverse des coups de plus en plus puissants, à chaque fois plus rapides. Elle frappe mécaniquement et à un rythme fou pour essayer de me noyer sous ses attaques. J’esquive avec habileté, je ne dois pas relâcher un seul instant mon effort. Cela signifierait mourir.

Jamais je n’ai été confronté à une telle rapidité, une telle violence. Je suis agréablement surpris par sa force. Je la laisse encore attaquer, je cerne mieux ses mouvements et décèle qu’elle est un peu moins habile avec son ergot droit. Je laisse volontairement passer deux opportunités de contre-attaque, je n’étais pas certain de les réussir. Ses rafales de coups deviennent bestiales, elle veut m’éventrer ou m’embrocher. Elle croit en finir rapidement. Je continue à parer ses coups, attentif et concentré, mon Art prêt à se déverser.

Je roule sur moi-même et prends l’initiative. J’ai estimé sa force de frappe, je dois aussi tester sa capacité de défense. J’enchaîne des assauts d’abord classiques, qu’Eyll esquive en écumant de rage. Mes attaques se font plus imaginatives et malgré sa force, mon ennemie est obligée de reculer pour ne pas être blessée. J’anticipe ses prochains gestes, j’agis instinctivement. Je place un coup de taille subtil, avec une dextérité parfaite. Eyll se projette en arrière et évite presque tout à fait ma lame. Mais mon Art ne se trompe pas, je suis parvenu à la blesser.

*

Ce guerrier humain n’est pas comme les autres. Il est plus vif et ses coups témoignent d’une parfaite maîtrise. Je sens un déchirement sur ma chair nue. Stupéfaite, je constate qu’un sillon sanglant barre ma poitrine. Je croyais pourtant avoir évité sa dernière attaque ! C’est insensé, il a été le plus rapide et le plus précis cette fois. Je caresse la plaie de la main droite et porte les doigts ensanglantés à ma bouche. Je lape les gouttes de mon propre sang et offre un rictus féroce à mon adversaire.

J’ai une intense envie de dévorer son cœur.

J’ai décidé que je le ferai souffrir avant de le tuer, pour que son sang soit plus savoureux.

Je hurle et repars à l’assaut.

*

Eyll revient à la charge. Je ne l’ai blessée que superficiellement. Il ne s’agissait que d’un avant-goût, un avertissement. Elle se jette sur moi avec une rage accrue. Mon Art me permet pour l’instant d’esquiver ses coups déments, mais à ce rythme elle finira par me toucher. Ses offensives sont bien placées, particulièrement puissantes et difficiles à contrôler. La cadence de ses frappes est édifiante. Heureusement, mon épée tient la dragée haute à ses ergots, nos armes se mesurent.

Pour la première fois, je lutte avec un adversaire de qualité.

Eyll manque m’éventrer et je me jette de côté au dernier instant. Je me fends d’un coup inattendu, impossible à réaliser pour tout autre que moi, mon Art et mon instinct pour seuls guides. Eyll ne parvient pas à l’éviter, elle est surprise lorsque ma lame pénètre sa chair et déchire son ventre. Elle m’étonne à son tour en saisissant le tranchant d’une main ferme et l’enfonce plus profondément en elle, m’attirant à sa suite. La créature tient fermement mon épée et la bloque dans sa chair. La lame lui lacère la main mais elle ne s’en préoccupe pas. Elle crie et de son ergot libre essaie de me décapiter. Je n’arrive pas à dégager mon arme, je ne peux reculer, sans elle, je serais mort dans la seconde.

J’évite soigneusement son ergot qui s’avérerait mortel à cette distance. Je fais appel à toute la force dont je dispose et réussis à retirer mon épée, juste à temps pour parer un autre coup décisif. Eyll en profite pour m’enfoncer sa griffe acérée en dessous de l’épaule gauche. Son ergot traverse mon plastron puis ma chair.

Malgré le choc, pas un son ne sort de ma bouche. Je serre les dents. Je ne prête aucune attention à la blessure, je ne peux me le permettre. Heureusement, ce n’est pas l’épaule que j’utilise le plus pour combattre qui est touchée. Eyll s’acharne et fait pleuvoir ses ergots meurtriers avec une célérité déconcertante. J’ai du mal à contenir sa violence pure, tant ses attaques sont inhumaines. Pour la première fois depuis bien des années, je suis contraint de reculer pour ne pas être blessé plus sérieusement.

J’anticipe de justesse une autre attaque mortelle et bondis en arrière. Mon épaule blessée me lance, sans m’empêcher de me battre. Aucune blessure ne le pourrait car la sève funèbre qui brûle dans mes veines est immortelle.

J’aime ce combat et son intensité.

Sans prévenir, je fonce sur la créature. Cette fois je passe moi aussi à la vitesse supérieure. Je sais que je ne pourrai pas contenir indéfiniment un tel déferlement de coups. J’alterne avec intelligence des passes d’armes subtiles et imprévisibles, pour mieux enchaîner ensuite.

Je frappe, pare et contre-attaque, je plonge pour mieux jaillir juste après, je ne suis moi aussi que violence et talent bruts.

Eyll est presque débordée, elle ne peut que reculer. Elle n’a plus le temps d’attaquer avec efficacité tant mes propres assauts la submergent, tant elle doit lutter pour ne pas être touchée. Je ne sais dans quelle mesure elle est immortelle, mais ses plaies m’enchantent, elle saigne et ne tient pas à ce que ça se reproduise.

Je n’arrêterai ce combat que lorsqu’Eyll sera morte, son corps réduit à néant. Un être humain ordinaire aurait déjà succombé face à une telle démonstration d’art de la guerre, face à tant d’audace. Personne ne me résiste autant, personne ne m’oppose une telle force habituellement.

Je ne peux que me réjouir de son inhumanité.

Je laisse mon Art s’exprimer avec une acuité sans cesse croissante. Je me fie à lui et ma vie ne dépend plus que de ma capacité à suivre mon instinct, à placer des coups inattendus et improbables. Je frappe sans préparation décelable, happé par ce duel sans merci.

Je repousse une griffe et, d’une volte imparable, envoie ma lame droit vers la gorge de la créature. Eyll détourne mon arme de son ergot droit, le plus faible, mais ne peut l’empêcher qu’en partie d’atteindre son objectif. Je retire mon épée de sa gorge percée et dans le même geste je frappe là où je le voulais vraiment. Cette fois Eyll n’est pas assez rapide. D’un coup de taille dévastateur ma lame déchire un peu plus son flanc déjà blessé. Le véritable objet de ma stratégie. Je retire mon épée et je frappe, encore et encore, dans la plaie sanguinolente, avec une rare frénésie.

Je saute en arrière pour éviter un assaut, mû par un réflexe défensif. J’observe Eyll souffrir, son visage ravagé et tordu par la douleur ce coup-ci. Son flanc droit n’est plus qu’une large plaie sanglante, de laquelle ses viscères s’échappent. Un être humain serait mort sur-le-champ mais Eyll reste debout, immobile. Des abcès répugnants dévorent sa peau.

Je risque un coup d’œil derrière moi. Asa est absorbée par le spectacle. Elle paraît tendue mais j’imagine qu’elle est rassurée, me voyant prendre ainsi l’ascendant sur ce monstre. Le combat est âpre mais se déroule tel que je l’entends. Je le mène comme j’aime, selon mes habitudes. Eyll est très vive et puissante, mais aussi trop pressée et manque d’imagination dans ses coups, que j’ai fini par lire et saisir. Je parviens toujours à assimiler les manières offensives de mes adversaires, ce qui les condamne aussitôt. J’ai cette faculté de décrypter les schémas de combat utilisés, que le temps et l’entraînement ont forgés.

Ce combat est sans conteste le plus beau que j’ai mené, le meilleur reste à venir. Eyll me réserve ses attaques les plus mortelles et se déplace dans ce monde, elle n’a pas encore eu recours à l’essence. Ça va devenir intéressant et je me tiens prêt.

La sève délétère que je chéris circule en moi, alimentant mon Art. J’ai envie de tuer, de me battre jusqu’à ne plus pouvoir tenir debout. Je me prépare à une nouvelle attaque, plus violente encore.

*

Abasourdie, j’examine le désastre qu’est mon flanc torturé. Ce corps trop faible me handicape et me soumet à une souffrance insensée.

J’ai mésestimé le guerrier humain. Celui-là est différent.

Il pare avec adresse mes coups et m’inflige de trop nombreuses blessures. Je suis immortelle, mais pas cette enveloppe de chair, qui n’a pas le temps de se régénérer devant les assauts incessants de l’humain.

Je vais en finir avec lui sur-le-champ, sinon il sera trop tard.

Je regarde les viscères qui s’échappent de mon corps endommagé. J’ai tué et versé le sang des milliers de fois au cours des siècles, rares sont celles où le mien a coulé. Je n’ai jamais été humiliée de la sorte.

Plus loin, Asa attend. Elle se doute de ce qui va suivre, elle sait que je ne peux que gagner. Ce guerrier est fort, mais il n’est qu’un homme. Il me reste inférieur.

J’ignore la douleur, méprisable sensation, et décide de lancer une dernière attaque dans ce plan de réalité, avant d’en finir.

Je déploie mes quatre ailes membraneuses et les agite furieusement. Je m’élève assez haut et flotte dans les airs. Puis je plonge sur l’humain. Je vais l’abattre comme du gibier. Il n’a que trop vécu, et c’est maintenant que j’accomplis la volonté de mon maître.

*

Eyll vient de s’envoler. Elle se décide enfin à utiliser toutes les armes dont elle dispose. Elle fonce vers moi avec une célérité incroyable, lancée tel un projectile en pleine course. Je suis obligé de sauter maladroitement pour me dégager de son attaque en piqué.

Il s’en est fallu de peu.

Je roule sur moi-même et me relève pour parer une autre attaque.

Eyll regagne de la hauteur et reste un instant immobile dans les airs. Je suis étonné de la voir aussi vivace alors que son sang ruisselle jusqu’au sol et que des boyaux pendent de son flanc à vif. Son visage et son corps se déforment sans arrêt, sa chair blessée traduit son supplice.

Je n’ai jamais été confronté à un tel adversaire et c’est tant mieux.

Elle est encore plus dangereuse dans les airs, ses coups plus difficiles à parer. Je dois la forcer à redescendre sur terre.

Eyll m’atteint une nouvelle fois et m’aurait éventré si je n’avais été aussi prompt à anticiper son geste. Elle regagne de la hauteur pour mieux plonger sur moi. Son élan et sa position l’avantagent. Je recule vivement, cependant l’un de ses ergots parvient à percer mon plastron et entailler ma peau.

Le sang coule. La blessure n’est pas mortelle.

Je ne peux plus l’attaquer comme je le souhaite. Alors je lui laisse volontairement entrevoir une faille. L’ergot qu’elle balance ricoche sur mon armure, sous ma gorge, et je me dévisse pour ne pas être décapité. J’ancre solidement mes pieds dans la terre et attrape le bras de la créature, au niveau du poignet, juste au-dessus de ses griffes. Je la tire avec toute la force que je peux trouver. Avant qu’elle ait le temps de réagir, elle redescend un peu malgré elle, c’est assez pour ce que j’envisage.

Je place une feinte qu’Eyll bloque de son ergot libre. Comme je l’avais prévu. Au dernier moment, je la tire brusquement et me propulse en levant mon épée, nous ne faisons plus qu’un. Je suis assez haut et je rabats mon arme sur les ailes monstrueuses, je déchire leurs membranes, frappe avec vigueur. Nous retombons tous les deux à terre, accompagnés par une pluie de sang ainsi qu’une aile tranchée agitée de convulsions.

Je me reçois mal, j’éprouve de la difficulté à me relever. Mon épaule gauche déjà blessée est démise. Mon action n’a pas été vaine. Voir Eyll à terre beugler ainsi sous l’effet de ses blessures, l’une de ses ailes tranchée à côté d’elle, me plaît et m’arrache un sourire. La créature estropiée gît dans l’herbe, agonisante.

Elle est parcourue de spasmes et pousse des hurlements primitifs, comme un animal blessé. Elle murmure dans un dialecte guttural. Derrière moi, Asa me crie quelque chose mais je ne n’y prête pas attention, je vais en finir avec cette créature qui a osé me défier.

*

Ultime humiliation.

Moi, Eyll, je suis à terre. Ce corps est trop faible ! Il m’a trahie. Je souffre véritablement dans cette prison de chair. J’enrage devant mon impuissance et mon aile tranchée. Ça ne se peut pas !

Le guerrier est très fort, il a un véritable don. Asa l’a bien choisi. Je dois admettre que je ne pourrai pas le vaincre de cette manière, pas dans sa réalité. Je me résigne à l’attirer dans l’essence, ma dépense d’énergie va être importante mais je n’ai pas le choix. Asa a commencé à l’initier, elle n’a pas eu le temps d’achever sa formation, je le vois dans son être.

Il n’est pas encore prêt et je n’en ferai qu’une bouchée, mes déplacements seront facilités et mes pouvoirs retrouveront leur intégrité.

Je psalmodie en me relevant, mon flanc déchiré et mes ailes brisées comme symboles de mon impardonnable défaite en ce monde.

Je ferme les yeux et achève de murmurer les paroles nécessaires à la transition entre les mondes. Maintenant tout va changer. J’attire le guerrier dans le plan de l’essence, de l’inconsistance. Mon monde.

*

Je m’y attendais. Eyll se décide à combattre dans l’essence. Ce que je n’imaginais pas, c’est qu’elle avait le pouvoir de me projeter d’elle-même aussi violemment dans cet endroit.

Le voile grisâtre coutumier obscurcit tout à coup la clairière qui s’estompe. Tout ce qui nous entoure disparaît soudain, il ne reste plus qu’Eyll et moi au milieu de ténèbres absolues. Je me trouve bien dans l’essence mais ici il n’y a rien qu’une immensité de noirceur, ce n’est pas l’essence que je connais. Je me concentre pour essayer de retourner à un endroit qui m’est plus familier, je cherche désespérément le monde grisâtre en vain, il n’y a plus rien.

La clairière, Asa, tout a disparu.

Je n’explique pas ce qu’il se passe mais reste attentif. Je me déplace pour m’assurer de ma mobilité dans cet univers obscur. Rassuré, j’écoute le rire d’Eyll qui résonne sans fin.

« Bienvenue chez moi, claironne-t-elle. Tu voudras bien me pardonner, je n’ai pas pris le temps de préparer l’essence à ton arrivée. C’est rudimentaire mais les ténèbres ne te gênent pas, je crois. J’avoue que sur terre tu te bats bien, jeune guerrier, tu es efficace. À vrai dire, le meilleur que j’ai rencontré en plusieurs siècles. Mais ici tu es dans l’essence et tu es impuissant. Faible parmi les faibles. C’est fini, tu n’es plus rien.

— Ici ou ailleurs je reste toujours plus fort que toi.

— Tu es à ma merci. Je peux faire ce que je veux de toi, je peux t’éliminer d’un claquement de doigts si je le souhaite. Au lieu de ça, j’ai une furieuse envie de te faire souffrir. Tu me supplieras car je ne t’accorderai pas le droit à l’inconscience.

— Ne me sous-estime pas, lui conseillé-je.

— Si tu penses à ce que t’a appris Asa, sache que pour moi tu n’es pas plus habile dans l’essence qu’un nouveau-né. Assez parlé, je vais te montrer. »

Eyll se reconstruit peu à peu devant moi, sa chair se stigmatise lentement. Elle est sérieusement blessée mais semble ne plus en ressentir les effets. Elle arrive à stopper la douleur en ce lieu. Je devine en elle une assurance qui ne trompe pas, elle est ici chez elle et dispose de pouvoirs accrus.

Je redouble de vigilance.

Surpris, je la regarde se déplacer à une allure telle que mes yeux ne peuvent la suivre. Une vitesse insaisissable. Un instant elle est devant moi et celui d’après elle disparaît pour réapparaître des dizaines de mètres plus loin. Elle parcourt des distances folles en moins d’une seconde.

Eyll s’élève subitement dans les ténèbres sans recourir à ses ailes. Elle se rue sur moi. Elle me tourne autour sans frapper, je ne sens qu’un souffle d’air, elle va si vite que je n’atteins que le vide. Un coup inhumain me défonce le dos et me projette en l’air dans les ténèbres.

Ce coup aurait pu me briser la colonne vertébrale.

Avant que je retombe, Eyll m’attrape par la cheville, la déchire avec ses griffes et me fait tournoyer autour d’elle. Elle me balance haut vers la voûte obscure. Elle me crible de coups de pieds et de poings plus rudes les uns que les autres pendant mon ascension. Elle prend soin de ne pas me tuer, elle souhaite faire durer son plaisir.

Je me cramponne à mon épée, attendant le moment propice.

Elle m’attrape la tête et la broie d’une seule main en me maintenant dans les airs. Je me débats furieusement, essaie de la frapper. Je ne l’effleure même pas. Elle resserre son étreinte et me désarme. Eyll éclate d’un rire sinistre et m’assomme de coups. Puis elle me projette avec colère vers le sol de ténèbres, contre lequel je m’écrase. Mon épaule démise explose sous le choc, je souffre d’autres lésions que je ne localise pas encore tant je ne suis que douleur. Je hurle sous cette souffrance intenable.

La créature lève ses mains au-dessus de la tête et une boule de lumière rouge se forme entre elles. Elle grandit et Eyll la balance avec force dans ma direction. Je suis incapable de bouger. La boule d’énergie s’écrase et explose sur moi. La plupart des os de mon torse se brisent sous le choc dévastateur de l’impact et je m’enfonce dans le sol noir.

Je saigne abondamment, ma vision se trouble.

Je gis à terre comme un animal blessé qu’on va mettre à mort. Mes côtes sont brisées, les éclats d’os me lacèrent de l’intérieur. Lorsque j’essaie de bouger, Eyll plante une griffe dans ma cuisse, déchirant les tissus et les muscles jusqu’à la traverser pour s’enfoncer dans le sol. Elle fait de même avec mon autre cuisse. Je lâche un cri retentissant sous cette torture physique que je ne peux contenir. Ses longs ergots enfoncés dans le sol noir à travers mes cuisses meurtries achèvent de me paralyser. Je suis privé du moindre mouvement.

Je suis plus mort que vif, à sa merci.

Eyll joue. Elle s’amuse à tourner ses ergots dans mes cuisses mutilées, déchirant toujours plus mes muscles à l’agonie. Elle m’assène des coups de pieds incessants, mes hanches se brisent à leur tour. Puis elle m’écrase la tête dans le sol à l’aide de son talon. Mon crâne manque se briser sous l’impact. Du bout des doigts, plus inconscient que vivant, je tâtonne à la cherche de mon épée.

Je tends ce qu’il me reste de volonté et la récupère par miracle. Elle a su me retrouver. Elle m’accompagnera jusqu’au bout.

D’un geste désespéré, je propulse la lame vers la gorge offerte de la créature. Mais en ce lieu où mes mouvements sont si lents, ralentis à outrance comparés aux siens, je ne suis que maladresse. Hilare, Eyll retire ses ergots de ma chair et, prenant tout son temps, arrête ma lame avec deux doigts. Elle s’en saisit et la balance négligemment, simple jouet inoffensif. Elle attrape mes cheveux et me soulève devant elle. Elle saisit mon avant-bras et, lentement, me brise les doigts un à un. Elle casse net mon poignet. Je suis tétanisé, je crois que je ne hurle plus tant tout mon être est supplicié.

Chaque parcelle de mon corps est rompue, je ne devrais plus être conscient. Comme elle l’a évoqué, Eyll me préserve de l’inconscience pour s’amuser avec moi et me torturer au-delà de toute folie.

Ici, je ne suis rien, je suis humilié. Ma carcasse est un brasier de tourments infinis.

Sur terre elle était puissante, toutefois je conservais une chance de la vaincre. Ici, je suis irrémédiablement condamné. Je ne vais pas tarder à disparaître et je ne peux rien faire pour l’empêcher. La célérité d’Eyll dépasse l’entendement humain, sa force également. Je suis comme un enfant qu’on aurait entraîné dans les sept enfers. Asa avait raison, je n’étais pas prêt à affronter cette créature dans l’essence. Je regrette de ne pas en avoir fini plus tôt, dans le monde que je connais.

Une flammèche blanche apparaît soudain sur mon épaule et sa lumière déchire les ténèbres omniprésentes. Ayne, ma fidèle salamandre ignée. Elle est parvenue à me suivre jusqu’ici. La lumière qu’elle dégage devient plus vive et gagne en intensité. Elle crache un filet d’énergie luminescente qui enfle et frappe Eyll de plein fouet, l’expédiant un peu plus loin dans l’obscurité.

Ayne vient de me sauver la vie. Temporairement, car ça ne sera pas suffisant. Je tends mon bras à peu près valide et mon esprit tourmenté me permet de récupérer mon épée. Elle glisse jusqu’à moi. Son contact me rassérène. Je m’oblige à faire abstraction de ces tourments dans le seul but de prolonger ma vie.

J’ai promis à Asa que je ne mourrai pas aujourd’hui.

Eyll vocifère et se précipite sur moi mais un nouveau rayon opalescent la repousse. Contre toute attente ma petite salamandre me protège. Elle envoie des décharges d’énergie blanche contre ce monstre, le maintenant à distance. Eyll pousse un rugissement si terrible qu’il ébranle l’essence. Une aura incroyable, rouge comme le sang, l’enveloppe et grossit à chaque seconde. Eyll forme dans sa main une sphère incarnate qu’elle envoie haut dans les ténèbres. La boule tourne sur elle-même avant de filer dans notre direction, avec un claquement de tonnerre. Ayne ne peut l’éviter. Elle se retrouve enfermée dans une bulle rougeâtre, une prison qui prend de la hauteur et s’éloigne de moi.

Eyll l’attire jusqu’à elle.

La sphère d’énergie se volatilise et ce monstre s’empare de ma salamandre d’une main. Il porte Ayne à hauteur de sa bouche, ses mandibules s’agitent frénétiquement. Eyll me regarde et avec un rire dément elle enfourne Ayne dans sa gueule grande ouverte. Elle dévore ma salamandre, mâchant avec une lenteur et un plaisir exagérés. Je lui jette un regard meurtrier, une promesse de vengeance.

Je crie devant ce spectacle, j’ai envie de la tuer sur-le-champ, il faut que je me relève, je vais l’éliminer. Lui faire payer. Malheureusement, mes efforts restent vains, je suis en train de mourir, impossible de bouger.

« Succulent, commente Eyll. Je te remercie pour cet entremets. Rassure-toi, je vais faire de même avec toi. Je suis sûre que ton cœur est délicieux, il doit être fin prêt à déguster. J’imagine que tu me crois, quand je te dis qu’ici tu n’es rien d’autre qu’un misérable ver de terre, totalement inoffensif…

— Ce n’est pas mon cas, fait Asa qui est tout à coup apparue à mes côtés.

— Asa, tu ne devrais pas être ici, s’amuse Eyll, sur le ton de la discussion. Tu ferais mieux de repartir ou sinon… »

Dans une explosion de lumière, Asa projette de larges flammes bleutées sur Eyll. Celle-ci se protège en créant un champ de force incarnat autour d’elle. Les figures qui dansent dans les flammes d’Asa sont enragées et redoublent d’énergie pour essayer de dévorer leur proie. Eyll recule, son bouclier résiste. Elle repousse les flammes et propulse une formidable salve d’énergie sur Asa. La jeune fille la bloque à son tour, des deux mains. Asa lutte, recule légèrement et finit par dévier ce flux mortel qui s’éloigne et se perd dans les infinies ténèbres.

Les deux ennemies fondent l’une sur l’autre. Une lance de lumière se forme dans la main d’Asa et rencontre les ergots d’Eyll. Elles s’élèvent dans le ciel ténébreux et bougent à une vitesse qu’il m’est difficile de suivre. Je ne distingue que des chatoiements de couleurs qui brisent les ténèbres, devant moi, dans les airs, elles sont partout à la fois. Des déflagrations titanesques et assourdissantes ébranlent le sol et des explosions incessantes m’aveuglent, signes de l’affrontement que je perçois par intermittence. Des rafales d’énergie s’opposent et déchirent les ténèbres.

Je suis mutilé. Il faut pourtant que je trouve le moyen d’aider Asa. J’entreprends de me redresser en m’appuyant sur ma main valide, je tends ma volonté, mes membres sont morts et ne me répondent plus. La douleur a un peu reflué, ce qui signifie que ma fin doit être proche.

Asa apparut devant moi, auréolée d’un champ de force indigo. Des rets enflammés ricochent sur son aura protectrice.

« Donne-moi la main Étréham, vite ! me crie-t-elle. Dépêche-toi ! »

Je n’ai pas le temps de la prévenir. Eyll surgit derrière elle et perfore son bouclier ainsi que son dos avec ses ergots. Eyll retire ses griffes et les enfonce à nouveau dans le dos d’Asa qui tressaille sous le choc. Elles ont traversé la jeune fille et sont ressorties par son ventre. Le doux visage d’Asa s’abîme sous le supplice, des larmes coulent de ses yeux meurtris. Elle réussit tout de même à murmurer ses mots de pouvoir. Une immense vague d’énergie bleue explose autour d’elle, repoussant Eyll au loin. La créature lutte mais ne peut contenir une telle puissance.

Une ultime déflagration retentit et détruit une part des ténèbres.

L’obscurité se dissipe, l’essence recule et nous nous retrouvons dans l’herbe de la clairière. Notre réalité.

Les ténèbres ont disparu et Eyll avec elles.

Allongé tel un cadavre, je produis un dernier effort pour tourner la tête vers Asa. Elle gît à côté de moi, inconsciente. Elle est blessée, perd beaucoup de sang. Je me bats pour ne pas sombrer dans le gouffre de l’inconscience qui, je le sais, nous condamnerait tous deux.

Poussé par l’instinct de survie, je lutte avec mon corps moribond pour agir, bouger de quelques centimètres. Malgré tous mes efforts, j’en reste néanmoins incapable. Mes blessures sont trop nombreuses et ne vont pas tarder à m’emporter. Je ne veux pas qu’Asa meure. Pas à cause de moi. L’image d’Eylinia danse soudain devant mes yeux…

« Relève-toi, Étréham, murmure une voix indistincte dans ma tête. Je vais t’aider, mais pour ça tu dois rester éveillé ! Bats-toi !

— Eylinia ? balbutié-je sans comprendre.

— Non, tu divagues parce que tu es agonisant. Accorde-moi quelques secondes. »

Une énergie phénoménale m’envahit. Je me sens galvanisé, comme lorsque Asa m’avait revigoré. Mais cette fois elle n’y est pour rien. J’utilise cette force salvatrice qu’on m’a insufflée. Je me traîne jusqu’à Asa. La souffrance irradie tout mon être mais me paraît lointaine. J’arrive pour l’instant à l’ignorer grâce à ce don inespéré, mon corps en lambeaux se meut sans que je sache comment.

Comme dans un rêve, je serre Asa contre moi de ma main valide et sans y penser je me redresse. Mes jambes brisées me portent bien que cela soit impossible. Je rejoins les chevaux qui paissent tranquillement. Je hisse Asa sur la selle et me glisse derrière elle.

« La force me manque, reprend la voix que je reconnais. Étréham, enfonce-toi dans la forêt, laisse-moi te guider… je pourrai sauver Asa…

— Mésume… où es-tu ?

— Je ne suis pas très loin, je vais te mener jusqu’à moi. Je dois te laisser… la douleur va te revenir par moments… je suis désolé, sois fort… traverse la forêt, sauve Asa… »

La voix se tait dans ma tête et comme l’a dit le vieux Mésume, je gémis lorsque la douleur afflue, je pleure sous ces élancements qui me transpercent, pareils à mille épées chauffées à blanc. Je me cramponne au cheval en tenant Asa devant moi. Je manque m’évanouir mais je lutte, mon Art puise dans ses dernières réserves pour me maintenir en vie car je dois sauver Asa. Je quitte la clairière et notre monture s’enfonce prudemment dans la forêt. Je la force à accélérer. Je ne me soucie que de la survie d’Asa.

Ainsi qu’elle l’a fait pour moi, je dois la sauver, il faut que je l’amène le plus vite possible jusqu’à Mésume, en espérant qu’il puisse la soigner.

Sinon, elle mourra. Comme Eylinia avant elle.
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Je secoue la tête pour chasser l’engourdissement. Seuls les influx de vitalité que m’apporte Mésume me permettent de rester conscient et de suivre ses indications. Fermer les yeux, rien qu’une seconde, signifierait la fin pour Asa et moi.

Sans l’aide du vieillard, ma dépouille à moitié morte s’effondrerait sur-le-champ.

Je serre la jeune fille un peu plus fort et encourage notre monture à accélérer. Asa est inerte et perd beaucoup trop de sang. Si je survis, je jure de retrouver Eyll et de lui faire payer. Asa ne doit pas mourir, plus que tout autre je veux qu’elle vive. Je donnerais ma vie et plus encore pour la sauver.

La forêt de Vialys défile autour de nous. Notre cheval évite jusqu’à présent les obstacles qui obstruent le sentier oublié, sur lequel me guide Mésume. Je ne sais pas qui est réellement ce vieil homme ni ce qui le motive, tout ce que j’espère c’est qu’il dise vrai, qu’il sera en mesure de sauver Asa.

« Tu y es presque, me stimule-t-il mentalement.

— Si c’est un piège ou quelque chose de ce genre, tu mourras, clamé-je à haute voix sans m’en rendre compte.

— Dans ton état, ça m’étonnerait. Mais n’aie crainte. Tout comme toi, je ne veux rien d’autre que sauver Asa. Alors dépêche-toi ! »

J’ai l’impression de ne pas avancer assez vite, je voudrais faire plus. Si j’essayais d’accéder à l’essence, le cheval ne pourrait m’y suivre et bénéficier de ses effets. Et dans mon état, je n’en serais de toute façon pas capable, je mourrais sitôt le voile gris tombé.

La forêt a l’air infinie, plus vaste que dans mon souvenir. Les troncs énormes et tordus y règnent en maîtres absolus. Mourir ici, dans ce havre paisible, serait peut-être un bienfait.

Le cheval trébuche soudain, finit par se rattraper. S’il devait se prendre les pattes dans les racines ou dans l’un de ces trous qui jalonnent le sentier presque inexistant, notre sort serait scellé. Je rajuste Asa sur la selle, précaution inutile.

Sans son intervention désespérée, je serais mort. Elle s’est interposée pour me sauver la vie, au péril de la sienne. Elle savait ce qui allait se passer et m’avait mis en garde. Je conçois ce qu’elle voulait dire en prétendant vouloir me protéger. Je ne regrette pas d’avoir affronté Eyll comme je l’ai fait, je le devais, mon Art ne me laissait pas d’autre alternative. Mais l’idée qu’Asa ait été blessée, peut-être mortellement, à cause de moi, m’est insupportable.

Cette situation me rappelle trop douloureusement celle vécue avec ma sœur Eylinia il y a des années. Cette fois, ça ne se reproduira pas. Les blessures d’Asa sont pénibles à regarder. Son dos mutilé, la chair déchirée et le sang qui ne cesse de couler, me font craindre le pire. Je ne la laisserai pas s’éteindre maintenant. Je tente en vain d’endiguer l’hémorragie de ma main valide.

Malheureusement rien ne laisse plus transparaître sa déité.

La souffrance ressurgit et je tangue dangereusement. Mésume m’offre un peu de cette énergie qui me maintient en vie. Il n’y a plus de sentier, notre monture louvoie comme elle peut entre les arbres. Notre allure est trop lente, chaque battement de cœur éloigne Asa un peu plus.

J’ai une pensée amère pour Ayne. Je maudis ce monstre et promets à nouveau de l’anéantir. Tout comme Asa, Ayne m’a sauvé la vie de manière inattendue. Surprenante créature qui s’est sacrifiée pour me laisser une chance. Je comprends mieux pourquoi les anciens révéraient tant ces fidèles salamandres aux pouvoirs insoupçonnés.

Avant qu’elle ne m’emporte avec elle dans l’essence, je dominais Eyll. J’avais pris l’ascendant et n’étais pas loin d’en finir, prêt à lui ôter toute éternité. Elle s’est montrée forte, je l’ai été plus encore. Mortellement blessée, si elle n’avait pas fui dans sa propre réalité, Asa ne serait pas intervenue et ne serait pas dans cet état. Je sais qu’Eyll va se remettre de ses blessures, ce n’est qu’une question de temps. Quand Asa ira mieux et aura recouvré des forces, si je survis, alors elle complétera mon initiation. Nous pourrons reprendre notre périple. J’irai trouver Eyll et l’éliminerai, après quoi je me chargerai de son créateur.

Un spasme agite Asa. Je touche son front chaud couvert de sueur et, désemparé, je la serre un peu plus fort. Elle qui m’a dit vouloir me sauver lors de notre rencontre et l’a effectivement fait.

Mésume me parle, je suis ses ultimes indications pour le rejoindre au plus vite.

*

La voix du vieil homme m’a mené jusqu’à une cabane délabrée en plein cœur de la forêt, à l’écart de tout sentier. Un endroit impossible à trouver, noyé parmi les arbres séculaires. Je reconnais la maigre silhouette de Mésume qui s’approche, sa longue barbe grise et ses cheveux qui masquent presque tout son visage. C’est là que l’interminable chevauchée prend fin, et jusqu’ici il s’est tenu à ce qu’il avait dit, il m’a conduit jusqu’à lui.

« Ne bouge surtout pas, m’intime-t-il d’une voix calme alors que j’essaie de remuer sur la selle. Prends Asa dans tes bras, je vais t’aider. »

Un faisceau lumineux file de son doigt tendu et nous enveloppe. Je tiens Asa et pendant une seconde je suis convaincu que nous allons mourir. Au lieu de ça, une matière visqueuse se colle à nous et nous recouvre.

« Ne t’inquiète pas et reste tranquille. »

Je suis soulevé du cheval malgré moi, au milieu d’une sphère lumineuse qui défie l’apesanteur. On flotte dans les airs mais je n’ai pas le temps de m’étonner.

« Qui es-tu vraiment ? demandé-je dans un murmure.

— Ça n’a guère d’importance, décide-t-il en retournant vers la cabane. Il sera temps plus tard pour les questions. Nous devons faire vite, très vite. »

Mésume claque des doigts et la boule de lumière qui nous maintient en l’air progresse dans son sillon, tel un fidèle animal. Elle nous emporte jusque dans la petite cabane.

Il s’agit d’un refuge ancien et rudimentaire. Je doute que quelqu’un vive ici. Il n’y a aucun aménagement, aucun meuble, à l’exception d’une solide table et de ses quatre chaises.

Le vieil homme ordonne à la sphère de nous déposer sur la couverture qu’il a étendue à même le sol. Elle disparaît ensuite. Mésume se penche sur Asa et examine déjà ses plaies. Il prend la mesure de sa respiration, cherche son pouls et appuie avec ses doigts un peu partout sur son corps blessé. Il a l’air de savoir ce qu’il fait. Avec précaution, il retourne Asa face contre terre et déchire ce qui reste de son bustier.

« Que comptes-tu faire ? dis-je, à moitié inconscient.

— Je vais essayer de la sauver. Eyll l’a gravement blessée et je n’ai plus une seconde à perdre.

— Fais tout ce qui est… en ton pouvoir, murmuré-je.

— Évidemment. Une fille comme elle, ça serait dommage de la laisser mourir. En ce qui te concerne, ne lutte pas, laisse le sommeil t’emporter. J’ai fait taire ta douleur et m’occuperai de toi ensuite.

— Non, je veux voir… ce que tu fais…

— Là, tu en demandes un peu trop », ricane le vieil homme.

Il pointe un doigt vers moi sans même me regarder et je suis terrassé par la fatigue. Mes paupières se ferment par intermittence.

« S’il lui arrive quoi que ce soit de mal… je te tuerai… »

Il ne me répond pas, ou alors je n’entends pas sa réponse. Je cesse de résister car tous mes efforts sont dérisoires. Je devrais être mort, mon corps a dépassé les limites de l’endurance. Ma vue se brouille, j’entrevois Mésume exécuter des gestes compliqués, il lève haut sa main et plante ses doigts dans le dos d’Asa. Ils pénètrent la chair et s’y enfoncent jusqu’au poignet. J’essaie de revenir à la réalité, de me sortir de cette léthargie et de rouvrir les yeux. Je veux aider Asa. Sauf que je n’en suis plus capable. Ma tête tombe du côté et une voix me souffle que si Mésume avait voulu nous tuer, il ne s’embêterait pas avec cette mascarade, compte tenu de notre état et de ses pouvoirs évidents. Il devient éthéré et indistinct. Asa perd elle aussi de sa consistante, elle se désincarne.

Je n’ai plus la force de garder mes yeux mi-clos et tombe brutalement dans le sommeil.

*

Lorsque je me réveille, je suis couvert de sueur. Je me frotte les yeux et découvre le visage émacié de Mésume et sa longue barbe penchés au-dessus de moi, dans une lumière crépusculaire et un monde qui ondule. Tout vacille. J’entreprends de bouger mais y renonce. Du coin de l’œil j’aperçois Asa, étendue sur le dos juste à côté de moi, immobile. La cabane bouge sans arrêt, tout s’étire et s’inverse.

« Comment va Asa… bredouillé-je en laissant mes yeux se refermer.

— C’est encore trop tôt, murmure la voix confuse du vieil homme. Rendors-toi.

— Eyll… elle va revenir…

— Oui, mais pas dans l’immédiat. Asa l’a éloignée pour un temps, tu peux te rendormir. »

Je chute dans un puits sans fond qui n’est que ténèbres, ma tête tourne et tourne, puis je perds connaissance.

*

Je m’éveille, assis sur une chaise autour de l’imposante table. Une lampe à huile éclaire la cabane noyée dans la nuit qui est trop vite tombée.

On m’a ôté ma fidèle armure, mon plastron, mes jambières… Elle n’était plus en état de servir mais je me sens nu sans elle, je ne suis pas habitué à m’en séparer. Il ne me reste que mes vêtements en piteux état, maculés de sang et troués par endroits. Je me rends compte que j’ai plus l’air d’un mendiant que d’un guerrier.

Mon épée a disparu elle aussi, je suis démuni comme un nouveau-né.

Je suis étonné de pouvoir bouger mon poignet. Mes doigts, mes côtes et chaque os qui était brisé ne me font plus souffrir, ils semblent miraculeusement réparés. Je ne ressens plus qu’un tiraillement diffus que j’accepte avec gratitude.

Asa est toujours étendue sur la couverture étalée sur le sol.

« Tu ne devrais pas bouger, me conseille Mésume tandis que j’entreprends de me lever. Profite de cette quiétude que je t’offre ici et repose-toi.

— Je n’ai déjà que trop dormi. Asa… Comment va-t-elle ?

— C’est encore trop tôt pour le dire. Je pense néanmoins qu’elle devrait aller mieux dans quelques heures. Il lui faut un peu de temps et du repos pour récupérer.

— Je ne sais pas ce que tu as fait pour nous, mais je te remercie sincèrement, vieil homme. »

Le visage endormi d’Asa est serein, ce qui est encourageant.

« Oh, ce n’est rien. Ça n’a pas été facile pour Asa, on a lutté tous les deux pour la sortir de là. Eyll savait ce qu’elle faisait. Elle l’a blessée plus profondément que ce que tu as pu voir, au-delà de la chair. En ce qui te concerne, tu étais aussi en bien piètre état, très proche de la mort à vrai dire. Mais tes blessures n’étaient que d’ordre physique, beaucoup plus simples à soigner.

— Comment t’y es-tu pris ? Je ne ressens presque plus rien alors que mon corps était pulvérisé. C’est un véritable miracle, c’est comme si je n’avais plus rien.

— Je suis un guérisseur plutôt habile, déclare le vieillard avec fierté. Tu ne garderas aucune séquelle. Tu pourras continuer à te battre, très bientôt.

— Je te remercie pour ce que tu as fait pour Asa et moi. Sans ton aide nous serions sûrement morts. Je veux savoir : pourquoi nous as-tu aidés ? Tu m’as mis en garde contre Asa il y a peu, et voilà que tu nous sauves tous deux.

— Je réitère ma mise en garde contre la jeune fille, précise Mésume tout à coup plus sérieux. Elle est très dangereuse, et pas seulement pour toi. Mais elle ne doit pas disparaître, son heure est loin d’être venue et je ne pouvais pas la laisser mourir. Elle a encore bien des choses à accomplir. L’humanité a besoin d’elle, et toi aussi. Nous pourrons en reparler plus tard.

— Que veux-tu dire ?

— Un pressentiment. Nous verrons bien s’il est avéré ou non.

— Tes pouvoirs… tu n’as pas d’être… tu connais tant de choses… qui es-tu donc ? »

Mésume ne répond pas, absent et sujet à une profonde réflexion. Ses yeux fixent obstinément le mur devant lui.

La tête me tourne encore un peu, mais les blessures ne me tourmentent plus. La fatigue accablante s’est évanouie et je recouvre mes forces à une vitesse ahurissante.

Le vieil homme toujours absorbé dans sa méditation, je décide de me lever. Je me tiens à la table et marche précautionneusement. Je suis vite rassuré sur ma force retrouvée. Les plaies sur mes cuisses ont cicatrisé, mes doigts et mon épaule démise sont réparés. Les pouvoirs de Mésume m’ont soigné plus sûrement que n’importe quelle médecine et avec une rapidité défiant toute compréhension.

Je m’agenouille auprès d’Asa et touche son front encore chaud. Son visage apaisé me rassure, elle a l’air de dormir. Je caresse ses longs cheveux de jais et prends sa délicate main dans la mienne.

« Elle va se rétablir, affirme Mésume en sortant de sa transe. Elle n’est pas n’importe qui.

— Que sais-tu exactement d’Asa ? Et comment la connais-tu ?

— Tu poses beaucoup de questions, Étréham de Pryamée. Mais c’est normal, je suppose. Je sais tout ce que tu sais, et bien plus encore. Tu réalises que je ne suis pas tout à fait humain, pas comme tu l’entends, sinon je n’aurais pu vous aider ainsi. Asa aussi sait que je suis plus qu’il n’y paraît, elle n’est pas parvenue à lire mon être lors de notre première rencontre. Quant à savoir qui je suis, cela ne t’avancera pas à grand-chose.

— Cela assouvira au moins ma curiosité. Je sais ce qu’on te doit et je te suis redevable, mais toi, que cherches-tu ?

— Rien d’autre que vous aider à accomplir votre tâche. Tu essaies de rejoindre Mérydès, le père d’Asa, dieu unique autoproclamé, pour l’anéantir. Moi, je le fuis depuis trop longtemps. Nous avons le même dessein, il doit disparaître. Asa ne peut pas s’écarter de cet objectif.

— C’est pour ça que tu nous aides ?

— Je fais ce que je peux.

— Soit. Pourquoi fuis-tu Mérydès ?

— Parce que je veux vivre, tout simplement.

— Et c’est dans cette cabane que tu te caches de lui ?

— Oh non, s’amuse le vieil homme, je vous attendais. Je suis sorti de ma retraite pour vous aider, dans la limite de mes moyens. Quand j’ai senti que ça tournait mal, j’ai trouvé cet endroit.

— Tu as bien fait. Dis-moi, pourquoi Mérydès cherche-t-il à t’éliminer ?

— C’est une très longue histoire, jeune homme. Je suis bien plus vieux que tu ne peux l’imaginer, et je possède plus d’un don, comme tu as pu le constater. Je vais te surprendre, mais dans une certaine mesure, sache que je suis moi aussi un dieu.

— Comme Asa ? dis-je, surpris.

— Pas tout à fait. Plutôt comme Mérydès. En fait, nous sommes frères. Réflexion faite, je veux bien te conter mon histoire, puisque tu es réveillé et sembles intéressé. Cela nous occupera. Et puis tu comprendras mieux certaines choses, ce qui t’aidera à accomplir ta destinée.

— Ma destinée ?

— La mort de Mérydès.

— Alors je t’écoute, dis-je en me rasseyant. Et ne sois pas avare de détails. »
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« Je suis l’un des Trois, commence le vieillard, j’étais l’égal de Mérydès, celui qui s’est proclamé dieu. Jusqu’à ce qu’il devienne fou et décide de nous éliminer. De nous dévorer. Il voulait être l’Unique.

Quant à moi, comme tu le sais, je me nomme Mésume.

En des temps fort reculés, je ne sais moi-même plus combien de siècles ont passé depuis, se sont déroulées les plus terribles des guerres humaines. Celles que l’on a plus tard appelées les Guerres occultes.

Les trois plus puissants royaumes de cette partie du monde, alors encore bien jeunes, rivalisaient d’orgueil et d’arrogance. Chacun se voulait supérieur à son voisin, plus fort, plus riche, sûr de sa puissance… Il s’agissait des royaumes de Pryamée, d’Irsath à la frontière nord de Pryamée et Véjune à sa frontière est. Les contrées de Véjune et d’Irsath possédaient à cette époque une frontière commune.

Les trois royaumes étaient aussi liés géographiquement que leur haine les opposait. Ils étaient tous trois des sièges de pouvoir incontournables, imposant leur volonté et leur joug aux autres contrées qui ne pouvaient guère s’opposer à eux. Leurs rivalités enflèrent au fil des décennies, jusqu’à atteindre le point de non-retour. Tout allait très vite. Ils voulaient asseoir leur pouvoir, affirmer définitivement leur supériorité. L’arrogance était naturelle pour de si jeunes royaumes qui avaient acquis trop vite une telle puissance politique et militaire.

Les interminables querelles territoriales s’intensifièrent, avec une violence jamais atteinte jusqu’alors.

Une folie sanguinaire s’empara des trois jeunes royaumes. Les échauffourées se multiplièrent et se muèrent bientôt en de véritables massacres organisés, sans autre but que d’éradiquer l’ennemi et de verser le sang. Exhiber sa force en éliminant des paysans et villageois, qui eux n’avaient rien demandé.

Les conflits se sont transformés en guerre déclarée. Celle-ci a dégénéré, les massacres, les pillages se succédaient sans fin. Partout il y avait des champs de bataille, qui ne furent plus que d’immenses charniers.

Aucune alliance ne pouvait être envisagée, la haine vouée aux deux autres rivaux était trop vive. Chacun des Trois luttait pour écraser ses ennemis, dans le sang et l’horreur. Les trois souverains avaient décidé que cette guerre serait la dernière, aussi fallait-il l’emporter. En finir, mettre à mort les deux autres royaumes pour ne pas être anéanti et écarter toute menace.

Les armées se livraient d’interminables batailles sur une multitude de fronts, les frontières devinrent le théâtre des pires massacres. Les légions devaient affronter leurs deux ennemis simultanément, ce qui rendait le carnage total et incontrôlable. Partout, la terreur s’étendait et le chaos s’installait. Les morts finirent par se compter en dizaines de milliers, chaque jour plus nombreux.

La mort et le sang étaient devenus les seuls souverains de cette boucherie.

Les années passèrent et les combats continuèrent. Les trois souverains s’entêtaient, la guerre s’éternisait. Pourtant arriva l’ultime bataille, qui allait changer le destin des trois royaumes et sans doute du monde.

Elle eut lieu à Usireh, exactement à la frontière commune des trois territoires. Les troupes armées convergèrent en ce lieu, promesse de gloire et de mort. Des centaines de milliers de soldats envahirent la plaine gigantesque.

Le conflit, le plus meurtrier que cette terre ait connu, débuta. Le champ de bataille s’étendait sur des dizaines de kilomètres, le sol était imbibé de sang. Les affrontements faisaient rage avec une extrême violence, trois armées se battant simultanément pour la domination des autres. La folie des hommes outrepassa les limites et les lois de ce monde, aucun conflit n’avait été aussi dévastateur. Dominer l’ennemi, l’écraser et l’annihiler, rien d’autre ne comptait. Le quotidien des soldats se résumait à prendre le plus de vies ennemies avant de succomber. La mort n’épargnait aucun guerrier.

Plus personne n’espérait survivre à ce conflit.

Une folie sans bornes s’était emparée des trois souverains et de leurs armées, des peuples également, à leur tour pris de haine et portés par une frénésie meurtrière sans égale ; les populations partirent se battre pour leur nation, paysans, forgerons ou simples taverniers, ils rejoignirent leur armée à Usireh. Ils partaient à la mort mais c’était là leur plus grand honneur.

Le monde était devenu fou, et rien n’aurait pu le ramener à la raison. Nombreux étaient ceux qui pensaient arrivée la fin de toute chose. »

 

« Ce que je te raconte là, Étréham, précède tout juste mon existence, ma naissance. La folie et la guerre gangrenaient déjà l’esprit des hommes, comme tu peux le constater. Pryamée, comme ses voisins, a écrit son histoire dans le sang. Par orgueil et non par nécessité. La folie, la sauvagerie, sont des parts immuables de l’homme. Mais j’en arrive à ma naissance, mon arrivée en ce monde ravagé. »

 

« Les plaines d’Usireh débordaient de cavaliers, de soldats et de civils en armes, qui se battaient farouchement côte à côte, avec pour seul dessein l’anéantissement de l’ennemi. Les forces en présence étaient à peu près égales de chaque côté, et aucun des trois royaumes ne parvenait à prendre le dessus.

Les trois souverains étaient prêts à tout pour prendre l’avantage, sacrifices inutiles, rituels sans noms. Ils en vinrent à utiliser, pour la première fois sur un champ de bataille, cette nouvelle science qu’on appelait alors sorcellerie.

Le roi pryaméen fut le premier à avoir cette idée folle, les deux autres s’empressèrent de l’imiter. La sorcellerie était encore jeune, quoique de plus en plus utilisée dans des domaines aussi variés que la médecine, l’ingénierie, la culture ou encore la recherche. Elle n’avait jusqu’alors jamais été utilisée dans le cadre de la guerre. D’innombrables sorciers furent mobilisés, avec ou sans leur accord, des jeunes étudiants ou de plus vieux professeurs, appelés à se battre eux aussi sur le champ de bataille. Ils devaient mettre à profit leur maîtrise de la sorcellerie dans les combats, dernier espoir fou de prendre l’ascendant sur l’adversaire.

Aveuglés par leur folie destructrice, les trois royaumes usèrent de sorcellerie à outrance, sans aucune limite. Des déferlements insensés d’énergie pure, des monstres créés par des esprits torturés, des sorts de protection, des pluies de feu, des maux ravageurs, des visions cauchemardesques… La sorcellerie fut mise en pratique de bien des manières, seules l’imagination et la maîtrise de cet art limitant son utilisation. Il fallait se montrer plus fort que l’adversaire, peu importait le prix. La sorcellerie, je l’ai dit, était une science jeune, mal comprise et très peu maîtrisée. Personne n’appréhendait ses limites, ses réactions restaient imprévisibles. Elle se montrait fort instable et échappait à ceux qui tentaient de l’appliquer. Quelle folie ! Il n’y avait plus un bataillon qui n’ait ses sorciers.

Tandis que certains profitaient de la guerre et de l’opportunité qui leur était donnée pour laisser libre cours à leurs plus horribles expériences, d’autres clamèrent leur volonté de ne plus se battre. Ils ne voulaient pas voir leur art de la sorcellerie utilisé à des fins militaires, au service de souverains que toute raison avait abandonnés. L’armée, aidée des sorciers favorables à la guerre et ne pouvant plus se passer de tels renforts, les réprima sévèrement. Ceux qui ne voulaient pas mourir durent exercer leur art contre leur gré. Il n’y avait pas d’autre option.

Les sorciers, qui voyaient tout leur intérêt dans ce conflit trouvèrent de nouveaux usages à leur sorcellerie. Ils entreprirent les pires abominations. Des morts furent ramenés à la vie, des créatures inhumaines créées à partir des cadavres, des hommes se virent insuffler de force des essences de sorcellerie et se métamorphosèrent en monstres dégénérés et incontrôlables.

Le cauchemar était total. L’homme s’était perdu dans sa folie guerrière et la sorcellerie l’aveuglait, mais il demeurait encore homme, une minorité conservait leur part d’humanité dans cet âge de chaos.

Les combats faisaient rage dans les plaines d’Usireh, nuit et jour. Pourtant, c’était ici que devait se décider l’avenir des royaumes et de l’humanité.

Un jour, un peu avant l’aube, le ciel gronda furieusement et prit une teinte jaunâtre de mauvais augure. Les affrontements cessèrent devant le spectacle inhabituel. Les plaines d’Usireh tremblèrent. La terre craqua et de larges fissures déchirèrent le sol.

Quand la réalité vacilla, quand le sol trembla tant qu’on ne put plus tenir debout, les hommes prirent peur. Ils ne comprirent pas tout de suite, mais au fond d’eux-mêmes ils savaient que des forces inhumaines et ancestrales avaient été réveillées, ébranlées, par ce conflit démesuré.

Quelque chose de terrible était en train de se produire.

Des brèches puis des gouffres contre-nature éventrèrent la terre, le sol se fissura sur des kilomètres. Seul un sinistre grondement se fit entendre. Tout redevint calme pendant des jours, le ciel finit par retrouver sa teinte conventionnelle et les grondements cessèrent.

Les hommes crurent que les énormes failles allaient se refermer d’elles-mêmes, ou rester en l’état, et que le conflit allait reprendre.

Il n’en fut rien.

Les failles se mirent à cracher des créatures terrifiantes, des monstres que la plus vile des sorcelleries humaines n’aurait pu engendrer.

Les abominations qui s’échappaient de ces gouffres étaient aussi féroces qu’atroces. Certaines n’avaient pas de forme stable, ce n’était que des amas de chair grisâtre qui rampaient sur la terre et dévoraient les hommes. Plus elles se nourrissaient, plus elles grossissaient. Quelques-unes atteignirent des proportions inimaginables, plus hautes que dix chevaux. D’autres créatures à la chair écailleuse, à peine plus grandes que des hommes, se déplaçaient à toute allure sur leur multitude de pattes articulées en moissonnant les soldats autour d’eux, armées de pinces meurtrières et de becs acérés. Ces monstres évoquaient d’abjects insectes primitifs, qui n’appartenaient plus à ce monde depuis des milliers d’années. Celles qui avaient un vague aspect humanoïde, des appendices pullulant sur leur peau squameuse, suçaient les viscères de leurs victimes et ne laissaient qu’une enveloppe vide derrière elles. Certaines, de la taille d’un enfant et pourvues d’ailes, décapitaient les hommes avec leur longue gueule hérissée de dents acérées.

Les brèches vomissaient ces monstres à un rythme effréné. Le champ de bataille fut vite recouvert par ces abominations, bientôt aussi nombreuses que les hommes. Leur force et leur appétit étaient sans commune mesure.

Peu importait les camps, les rangs humains furent décimés. Les hommes mouraient sous les assauts de ces horreurs, malgré de vaines tentatives de résistance.

Tous crurent la fin du monde et de l’humanité arrivée.

Les êtres humains comprirent qu’ils avaient été trop loin, que cette boucherie et cet entêtement à employer la sorcellerie qu’ils connaissaient à peine étaient à l’origine de ce cauchemar. Ils avaient réveillé des forces immémoriales qui n’auraient jamais dû l’être.

Ce qu’il restait des trois armées luttait âprement, essayant de s’organiser, mais celles-ci furent tour à tour mises en déroute par ces créatures toujours plus nombreuses. Les survivants ne purent que reculer dans le chaos, terrorisés et incapables de réagir face à une telle déferlante sanguinaire.

Les abominations massacrèrent plus d’hommes en quelques jours que le conflit n’avait fait de victimes en plusieurs années. Elles gagnaient du terrain, repoussant et acculant les humains comme du gibier.

Désespérés, les trois souverains imaginèrent une solution inconcevable pour essayer de survivre. Ils avaient compris que seuls, ils étaient impuissants face à ce cauchemar. S’ils s’obstinaient à combattre chacun de leur côté, c’en serait fini de leurs royaumes et la terre serait condamnée. C’était dur à admettre, mais il fallait combattre ensemble, c’était la seule chance qu’il leur restait pour résister face à ces monstres.

Une contre-offensive commune fut décidée.

Leurs inimitiés oubliées pour un temps, les trois royaumes d’Irsath, de Véjune et de Pryamée s’unirent pour repousser leur ennemi commun. Cette alliance des Trois, décidée par la force des choses, était vitale.

Avec une sagesse relative, ayant compris que la sorcellerie était à l’origine de ce cauchemar, il fut décidé de ne plus avoir recours à cette science dangereuse, de peur d’accroître encore la force adverse. La contre-offensive se ferait donc comme avant cette guerre, avec des armes traditionnelles et du courage.

Les hommes avaient réalisé leur erreur et étaient bien décidés à la réparer. Ils se devaient de défaire ces créatures, les renvoyer dans les failles d’où elles étaient issues.

Les trois armées unifiées menèrent une contre-attaque massive. Elles parvinrent au prix de nombreuses vies à repousser peu à peu les monstruosités qui s’étendaient sur des dizaines de kilomètres dans les plaines d’Usireh.

Pendant de longues semaines, les pertes humaines continuèrent à se multiplier. Les hommes encore debout se battaient avec détermination, pour la survie de leur espèce. Beaucoup se sacrifièrent, donnant leur vie pour mettre fin à la menace. Chaque mètre de gagné devenait une victoire. Malheureusement, de nouvelles brèches apparurent, plus larges que les précédentes, et des créatures plus infâmes vinrent alimenter la masse grouillante. Certains monstres étaient titanesques, invincibles.

Les précieux mètres récupérés furent abandonnés en l’espace de quelques heures.

La victoire s’éloignait des hommes de jour en jour. La défaite, l’anéantissement, paraissaient inéluctables. La plupart des soldats encore en vie continuaient pourtant à se battre vaillamment, sans réussir à endiguer leur prolifération. Il devint évident qu’à ce rythme il ne resterait bientôt plus assez d’hommes pour combattre.

L’ennemi gagna du terrain et se montra si féroce qu’il repoussa les trois armées hors des plaines, menaçant de se répandre sur tout le continent.

Devant l’échec de leur contre-attaque coordonnée, le spectre de l’inéluctable défaite pesant sur eux, les souverains se réunirent à nouveau. Ils ne pouvaient accepter que leur règne prenne fin de la sorte. »

 

« Le roi pryaméen, Lusth, fit une proposition à laquelle tous songeaient sans oser la formuler à voix haute.

“Nous connaissons tous la situation, fit-il solennellement. Nous n’avons plus le choix, nous devons repousser ces créatures avant qu’il ne soit trop tard. Nous avons été trop loin et nous en payons le prix. Nous l’avons accepté. Je vous enjoins à tenter notre ultime chance, il ne reste plus qu’un moyen pour les affronter. Je sais que vous m’avez compris. Je vous parle de repousser ces créatures comme nous les avons fait venir… Nous devons user de sorcellerie ! Une dernière fois, saisissons cette opportunité pour vaincre notre ennemi commun ! La sorcellerie les a amenées, elle les fera repartir !

— Es-tu fou ! s’emporta le souverain véjunien. Ça ne ferait qu’accroître ce cauchemar, si cela est possible ! Qui sait ce qui se produira si la sorcellerie est à nouveau utilisée en ce lieu ? Ces monstres pourraient devenir plus nombreux, plus enragés… Non, je me refuse à faire appel à cette sorcellerie qui nous a plongés dans cette situation désastreuse.

— Si nous n’agissons pas tout de suite, alors nous sommes perdus, contra le roi pryaméen. Qu’en penses-tu ? demanda-t-il au souverain d’Irsath.

— Je ne sais pas. Que proposes-tu exactement, questionna le roi d’Irsath, faisant fi de la colère du roi véjunien. Tu as une idée derrière la tête, alors je t’en prie, expose-la-nous sans plus attendre.

— En effet, admit le roi de Pryamée. Rassemblons nos plus grands sorciers, les meilleurs, et demandons-leur d’unir leurs forces. Comme nous l’avons fait avec nos trois armées. Demandons-leur ce qui n’a jamais été imaginé : concentrer leurs pouvoirs pour donner vie à un être unique composé de pure sorcellerie, un protecteur qui sera doté d’une puissance inimaginable et nous offrira la victoire ! Il mènera nos troupes et écrasera ces monstres !

— Ce n’est que folie ! éructa le roi véjunien. Je suis fermement opposé à toute utilisation de sorcellerie. Si nous en sommes là aujourd’hui c’est à cause de notre insouciance passée. Cette idée est inacceptable !

— Pas forcément, tempéra le roi d’Irsath. Je trouve l’idée plutôt bonne, d’autant que nous n’avons aucun autre choix. Est-ce vraiment réalisable, Lusth ?

— Oui, nos sorciers les plus érudits me l’ont confirmé. Cela peut prendre du temps, aussi faut-il agir sans plus tergiverser.

— Alors, je suis pour, déclara le roi d’Irsath. Nous y sommes contraints. J’ajouterai cependant une chose : pourquoi ne pas créer non pas un, mais trois êtres tutélaires ? Un pour chaque royaume, une force commune répartie mais encore plus grande.

— Je suis d’accord”, conclut le roi pryaméen.

Le souverain véjunien refusa catégoriquement. Mais devant la défaite totale et imminente, il finit par se rallier à cette proposition. Il ne voyait pas d’autre solution pour empêcher le pire. Et le fait que trois êtres de pure sorcellerie seraient créés, au lieu d’un seul, le rassura. Il pensait lui aussi, déjà, à l’avenir et à ce que pourrait lui apporter un tel être, doté de pouvoirs faramineux. Il faudrait au moins être capable de se protéger contre ces traîtres de Pryamée et d’Irsath, personne ne savait ce que le lendemain réservait, s’il y en avait encore un après ce conflit. »

 

« Des sorciers de tout âge furent ainsi convoqués. Une fois réunis, on leur exposa ce qu’on attendait d’eux et la plupart acceptèrent la mission qui leur était confiée.

Durant des jours et des nuits entières, ils unirent leurs forces et s’employèrent à modeler ce qu’on leur avait demandé, des créatures nées et composées d’énergie pure, de sorcellerie. Certaines parvinrent à se mélanger et à s’agencer en esquisses éthérées. Mais ces êtres nés de la sorcellerie finissaient immanquablement par disparaître, retournant au néant en emportant avec eux leurs géniteurs malheureux.

L’humanité vacillait plus que jamais et les hommes désespérés se préparaient à abandonner tout espoir lorsqu’un jeune Pryaméen connu sous le nom de Mérydès, sorcier reconnu malgré son âge, s’isola et parvint, seul, à former le premier être de sorcellerie pure. Il attendit toute la nuit afin d’être sûr que sa créature était stabilisée dans notre réalité et n’allait pas disparaître comme toutes les autres.

Lorsqu’il fut certain d’avoir réussi ce que beaucoup considéraient comme un miracle, il avertit d’autres sorciers. Il leur enseigna son art et ils l’aidèrent à incarner deux autres créatures. Je fus le second à prendre forme. Ces opérations répétées demandèrent tant d’énergie qu’elles laissèrent le jeune Mérydès vidé de toute force et à peine conscient. L’homme à qui nous savions devoir la vie mourut de ses séquelles quelques jours plus tard.

Mes deux fières et moi étions éthérés, parfois incarnés en ce monde parfois de simples spectres. Nous avions la taille d’enfants humains. En moins de cinq jours, nous sommes devenus adultes et nos pouvoirs étaient extraordinaires.

En hommage à celui qui lui avait donné la vie, mon frère aîné fut appelé Mérydès et devait veiller sur le peuple et le royaume de Pryamée. On me nomma Mésume et la protection des territoires d’Irsath me fut confiée. Notre cadet s’appela Sarméon et revint au royaume de Véjune.

Nous ressemblions aux plus puissants des hommes. Nous avons appris à maîtriser notre caractère éthéré et à nous incarner profondément dans ce plan. Nous avons en fait appris à nous déplacer de l’essence, source inépuisable d’énergie, à la réalité humaine, sans plus faire de distinction entre les deux. Nos pouvoirs étaient quasiment illimités et nous le savions.

Nous étions énergie brute, une alchimie sans faille qui nous composait. Nous comprenions la matière et la sorcellerie, nous pouvions altérer la réalité, la plier à notre volonté. Nous étions immortels et invincibles.

Les hommes nous appelèrent les Intangibles, en raison de notre caractère éthéré. Nous étions les créatures les plus puissantes à avoir foulé le sol de cette terre. Et nous mourions d’envie de mettre à l’épreuve nos pouvoirs, mon frère Mérydès plus encore que nous.

Des érudits vinrent nous trouver et s’échinèrent à nous expliquer les raisons de notre venue en ce monde, pourquoi on nous avait fait don de vie. Les hommes mirent leurs derniers espoirs en nous. Nous fûmes formés en quelques jours par les meilleurs sorciers, capitaines, les plus grands maîtres d’armes.

Nous savions ce qu’on attendait de nous et nous étions prêts.

Alors nous prîmes la tête des légions humaines rescapées, unies derrière nous. Les soldats nous suivirent avec un regain de courage et de force, leur volonté de combattre retrouvée. Avec des êtres aussi puissants que nous à leur tête, ils ne craignaient rien. Nous avons affronté les créatures monstrueuses que crachaient les failles et qui menaçaient les hommes. En dépit de nos pouvoirs, d’innombrables soldats sont morts. Les créatures pullulaient, elles semblaient être des millions dans les plaines d’Usireh.

Grâce à nos forces sans limites, nous avancions inexorablement, jour après jour. Nous exterminions ces monstres par centaines, seul leur nombre affolant limitait notre puissance, qui s’avérait immense mais pas infinie.

Des créatures gigantesques, atteignant presque les cieux, se sont alors opposées à nous. Nous avons dû nous mettre à leur niveau, nous avons grandi démesurément et sommes devenus nous aussi titanesques. Nos affrontements ébranlèrent la terre et déchirèrent les cieux. Mérydès entra dans une rage folle aux effets dévastateurs et il faillit détruire ce monde tant son énergie devint incontrôlable. Nous finîmes fort heureusement par le ramener à la raison. En dessous de nous, les hommes luttaient toujours ardemment contre ces êtres de cauchemar.

Peu à peu, nous avons vaincu les plus terribles de nos ennemis, nous les avons patiemment exterminés et repoussés jusque dans les brèches d’où ils étaient issus. Au terme de longues semaines de combats incessants, l’ennemi a été mis en déroute, massacré ou contraint de se terrer dans ces trous qui éventraient le sol et paraissaient sans fond.

Mes frères et moi les avons pourchassés dans les entrailles de la terre, donnant la pleine mesure de nos pouvoirs. Je pourrais te raconter cette histoire une autre fois. Puis nous sommes remontés à la surface et avons colmaté les failles, une à une.

Nous avons scellé ces plaies béantes à jamais.

Les hommes construisirent une immense muraille ceignant les plaines d’Usireh, territoire désolé et abandonné aujourd’hui encore, parfois appelé la “terre morte”, pour endiguer à jamais ce maléfice. Pour ne jamais oublier que dans sa folie, la race humaine avait failli disparaître. »

 

« Les vieux souverains et leurs conseillers se réunirent afin de débattre de la fragile alliance qui les avait unis contre l’horreur, qui les avait sauvés. Ils abordèrent l’avenir et évoquèrent des temps de paix pour leurs royaumes affaiblis. Les inimitiés ancestrales allaient être oubliées.

L’alliance des trois fut donc maintenue. Les échanges et le commerce devaient redonner une vigueur nouvelle aux trois royaumes.

Le souverain véjunien proposa de proscrire à jamais toute sorcellerie. Cette décision fut adoptée et tout usage de cette science fut rigoureusement interdit. La sorcellerie devait être bannie de cette partie du monde. Des centaines de sorciers furent pendus et exécutés pour avoir bravé ce décret, pour avoir osé frayer avec cette science obscure considérée comme morte, ou simplement pour en avoir été soupçonnés.

Des hommes déclarèrent qu’il convenait de nous détruire, mes deux frères et moi, puisque toute menace était écartée. La majorité refusa toutefois de perdre nos fabuleux dons. Bien leur en a pris, car ils n’auraient pu nous éliminer.

Nous étions les trois Intangibles, êtres invincibles et immortels.

Le souverain pryaméen proposa de nous envoyer conquérir les contrées de l’Est, ce continent blanc réputé inviolable. Se méfiant les uns des autres, il fut décidé que nous serions cantonnés dans nos royaumes respectifs. Chaque peuple hérita donc de son Intangible. Nous acceptâmes sans regret de devenir les créatures tutélaires des trois plus grandes cités humaines.

D’immenses demeures furent érigées pour nous accueillir. Des temples, ou des prisons. Les années passèrent dans l’ennui. J’errais dans l’essence, oscillant dans un demi-sommeil, parfois interconnecté avec mes deux frères géographiquement fort éloignés.

Les humains se montraient étranges, admiratifs, craintifs à notre égard, et avec les années certains se mirent à nous vénérer. Ils vinrent se prosterner devant nos temples, à nos pieds, chaque jour plus nombreux. Il m’arrivait de répondre à leurs prières, de leur accorder un don.

Il ne fallut pas longtemps pour qu’ils nous considèrent comme des dieux. Dans les trois royaumes et au-delà, des temples furent édifiés, dédiés à notre récent culte.

Cette adoration prit de l’ampleur avec le temps.

En moins d’un demi-siècle, nous étions réellement devenus des dieux pour ces hommes qui nous avaient donné la vie. Au début cela m’importait peu. Puis je m’y suis habitué, j’ai pris goût à la vénération. Quelques actes dérisoires, considérés comme des miracles par les humains crédules et sans mémoire, suffisaient à maintenir cette flamme dévote. Des reines et des princes sont venus me trouver pour que je leur accorde l’immortalité, l’une des seules requêtes à laquelle je ne pouvais accéder, n’en connaissant pas le secret.

Les siècles passant, l’Eyglise, siège du pouvoir détenu par une poignée d’hommes qui osèrent se prétendre nos prophètes, détruisit tout document relatant notre origine, réécrivant une histoire qui leur convenait mieux pour entretenir et profiter largement de notre culte.

Le temps continua à filer, j’oscillais dans l’essence sans me rendre véritablement compte des siècles qui passaient. Je m’accordais quelques séjours dans le monde des hommes, parcourant la terre sans but précis. Mais j’eus vite fait le tour, et l’ennui ressurgit.

Il fut brisé lorsque des décennies plus tard, la guerre éclata entre Pryamée et Véjune. La paix n’avait que trop duré, et les inimitiés avaient resurgi. Bien entendu, le royaume d’Irsath, dont j’étais le dieu tutélaire, ne tarda pas à être impliqué dans le conflit.

Nos peuples et les souverains du moment firent appel à nous. Ils nous implorèrent, commandèrent de nous battre, de défendre leurs terres, leurs vies et surtout leurs intérêts. Les rois humains n’étaient bien sûr plus ceux que l’on avait connus des siècles auparavant, mais leur politique et leur obstination restaient pourtant identiques.

Le chaos qui avait failli détruire l’humanité et qui nous avait vus naître était oublié depuis longtemps. »

 

« J’ai refusé de me battre. D’aucuns prétendent que c’est ce qui a précipité la chute d’Irsath. Mes deux frères se sont livrés une guerre féroce. Ils s’étaient trop humanisés et étaient devenus avides de pouvoir.

Mérydès, mon frère aîné et tutélaire de Pryamée, le plus vaniteux d’entre nous, grisé par tant d’admiration, de soumissions, était insatiable. Il souhaitait accroître son pouvoir et il devint évident qu’il comptait dominer et asservir l’humanité.

D’épiques combats ébranlèrent la terre et les cieux, les forces incroyables de mes deux frères montrèrent leur étendue. Mérydès était le plus fort et le plus violent.

Il finit par tuer notre frère. Il le dévora et se gorgea de sa puissance, qui contribua à le rendre plus fort encore. Rien en ce monde ne pouvait plus l’ébranler.

Comme il l’avait décidé, il devint vite l’Unique, le seul Intangible que les hommes vénéreraient comme un dieu. Ceux qui s’opposaient à lui mouraient.

J’ai refusé de me battre contre lui, refusé d’affronter cette folie qui le consumait. Je savais aussi que je ne survivrais pas à l’affrontement. D’autant que je ne pouvais pas prendre le risque de le voir absorber mon pouvoir, qui le rendrait omniscient.

J’ai donc fui. Je me suis caché en me fondant habilement parmi les hommes. J’ai renoncé pendant des siècles à user de mes pouvoirs, de peur qu’il ne me découvre. J’erre depuis sur terre, je me cache de lui.

Mérydès détruisit mes temples et me traqua sans relâche mais je suis toujours parvenu à lui échapper, ainsi qu’aux hordes qu’il avait lancées à mes trousses. C’était il y a si longtemps. Je ne sais même pas si aujourd’hui il se souvient de moi, je suis tellement insignifiant pour lui. Il croit peut-être que je suis mort, ou qu’il a réussi à m’éliminer.

Les hommes m’oublièrent et bientôt ce fut comme si je n’avais jamais existé.

Mérydès porta la guerre sur la terre entière, il ravagea et tua avec une telle démesure… Il asservit des peuples et les força à l’adorer. Peu à peu, il se fit appeler l’Unique. Les hommes, au travers d’une Eyglise qui relayait son pouvoir et sa volonté, se prosternèrent devant lui. C’était un dieu de colère, sans clémence ni bonté.

Dans sa folie, Mérydès s’accoupla avec une jeune humaine qui lui était dévouée corps et âme, l’une de ses innombrables fidèles. Belle et irrésistible. Une petite fille est née de cette union, que tu connais bien : Asa.

Cela fait un long moment que je ne ressens plus l’aura furieuse de mon frère Mérydès. Fatigué ou rassasié, il demeure assoupi dans un demi-sommeil salvateur pour l’humanité, insensible aux affaires mortelles.

Mais sa folie et son pouvoir sont toujours intacts. Il constitue une menace permanente, son envie de dominer le monde, de se faire vénérer par tous, ne s’éteindra jamais.

Un jour, je ne doute pas qu’il se réveille. L’humanité tombera alors dans une horreur qu’elle croyait avoir oubliée. »
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Après avoir quitté la forêt de Vialys, j’ai voyagé tant que j’ai pu à travers l’essence. Les blessures que le jeune guerrier m’a infligées ont du mal à guérir et Asa a failli m’éliminer. Ma seule satisfaction est que je suis moi aussi parvenue à la blesser. Plus sérieusement que je l’aurais dû, je n’ai pu me réfréner. Je n’oublie pas que si elle meurt, je ne tarderai pas à la rejoindre, le maître y veillera.

J’ai profité de l’essence pour réparer grossièrement mes ailes déchirées. Mon combat contre Asa m’a trop épuisée pour espérer y puiser encore une quelconque énergie. Je me suis résignée à l’abandonner, cette maudite faiblesse qui me submerge m’empêchant de rejoindre l’essence. Les plaies que j’ai soignées plus tôt se rouvrent et je ne peux atténuer leur effet, cette enveloppe fatiguée atteint ses limites. Presque à bout de forces, je dois me résoudre à parcourir les cieux obscurs dans un piètre état pour rejoindre mon seigneur. Voler, sans jamais ralentir pour souffler. Faire abstraction de cette douleur qui menace de déborder ce corps meurtri.

Je vais bientôt rejoindre le maître Mérydès et alors je pourrai me reposer. Il me soignera et me revigorera en un rien de temps. Ensuite, je retournerai achever ma mission, j’éliminerai ce jeune humain. Cette fois, j’irai droit au but.

Je redoute la colère du maître. À vrai dire, c’est la seule chose que je craigne. J’évite d’y penser.

La terrible blessure sur mon flanc se rouvre, le fluide vital indispensable à cet organisme s’échappe dans les airs. Je hurle de rage et de douleur, je perds dangereusement de l’altitude.

Je ne suis pas habituée à de telles sensations, à ce sentiment d’impuissance. Je ne peux que battre des ailes pour amortir ma chute. J’atterris au milieu de nulle part, au milieu de champs. Je pose un genou à terre et reste ainsi quelques minutes, le temps de reprendre mon souffle. J’essaie d’oublier ces élancements contre lesquels je ne peux rien. Il faut que je rejoigne le seigneur Mérydès si je ne veux pas perdre ce corps. Je continue à pied et plus tard, si mon état le permet, je tenterai de m’immerger dans l’essence. Quelle perte de temps, ces sensations inutiles.

Heureusement, Pryamée n’est plus si loin.

Je rassemble mes forces et vomit ma frustration en rompant la quiétude de la nuit. Je me remets en route, pleinement consciente de mes blessures qui suppurent et s’aggravent.

Je ne peux m’empêcher de maudire Asa et le jeune guerrier qu’elle a choisi. Avant de gagner l’essence, le guerrier avait le dessus, il était bien près d’ôter la vie à ce corps. Je ne croyais pas ça possible. Il a un don hors du commun, des instincts qui dépassent son humanité.

Mais je suis immortelle et on ne peut me vaincre. Il va bientôt l’apprendre à ses dépens.

Lors de notre prochaine rencontre, je boirai son sang et dévorerai son cœur devant Asa. En dépit des ordres de mon maître, je vais me venger. L’humain était à ma merci dans l’essence, moribond et impuissant. Sans l’intervention d’Asa, il ne serait plus de ce monde. Quand je l’ai emmené dans l’essence, j’ai été impressionnée par sa capacité à bouger et à s’adapter, je ne l’aurais pas cru aussi à l’aise avec aussi peu de temps pour se préparer. Malgré ses efforts il ne pourra jamais rivaliser avec moi dans l’essence, il y sera toujours bien trop lent et maladroit. Inoffensif.

Ce combat a aiguisé mon besoin de sang, mon envie de profiter de ces humains offerts, de véritables festins. Quand j’aurai accompli ma mission, je m’octroierai un court séjour sur cette terre pour me gaver et me divertir. Enfin, je retournerai me fondre en Mérydès et abandonnerai cette enveloppe charnelle bien mal en point.
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J’ai laissé Asa endormie dans la cabane pour profiter de la forêt environnante, assoupie elle aussi. D’humeur sombre, je marche pour comprendre, je remets de l’ordre dans mon esprit. Aucun autre lieu, hormis le champ de bataille, ne m’apaise. Je me sens en paix, en symbiose parfaite avec la sérénité qui s’en dégage, la lune comme seule compagne.

Grâce aux soins surnaturels prodigués par Mésume, je me sens bien. Il ne me reste plus que des élancements discrets de ma lutte avec Eyll. Quant au vieil homme, je ne conçois pas qu’il puisse être cet ancien dieu décrit dans son récit. Ses pouvoirs vont pourtant en ce sens. J’ai beau y penser, son histoire et ses explications sonnent faux et ne justifient pas son geste envers Asa. Pourquoi aurait-il pris toutes ces précautions préalables pour me mettre en garde contre elle sinon ? Énigmatique, il est le seul à connaître ses réelles motivations.

Tout ce qui importe à cet instant, c’est qu’il soit parvenu à sauver Asa.

Il m’a assuré qu’elle allait se remettre. Je ne peux l’expliquer mais je pense qu’il a réellement fait de son mieux pour la sauver.

J’inspire à pleins poumons l’air pur de la vieille forêt, cela me rassérène. La fraîcheur nocturne contribue à me détendre elle aussi. Les hauts arbres majestueux percent la nuit et se perdent dans la voûte étoilée, pareils à des émissaires sylvestres.

Cette belle nuit m’en rappelle une autre, tragique, des événements qui ressemblent trop à ceux-ci. Je me revois seul, ma sœur dans les bras, mon impuissance d’alors me submerge. Je repousse ces pensées troublantes d’un geste brusque de la main. Je fais le vide dans mon esprit. Je ne peux pas effacer le souvenir d’Eylinia… Le passé se rejoue et me met à l’épreuve, comme pour s’assurer que j’ai bien retenu la leçon et vérifier que dorénavant, je suis assez fort.

Je ne veux pas perdre Asa.

Je pose un genou à terre et fais la promesse solennelle de supprimer ceux qui l’ont mise dans cet état. D’abord Eyll. Je vais m’entraîner puis je lui ferai oublier toute notion d’immortalité. Je lui arracherai ses deux ergots et lui trancherai les mains. Inoffensive, je lui ferai payer le prix fort. Je ne veux plus qu’il subsiste la moindre parcelle de ce monstre. J’éliminerai ensuite chacune des créatures dévouées à Mérydès. Alors seulement je m’occuperai de lui.

Je n’oublie pas Ayne, je vengerai ma fidèle salamandre, qui s’est sacrifiée pour que je vive.

Un mouvement sur le côté attire mon attention. Je tente de percer les ténèbres mais ne vois rien. La forêt est si paisible que le moindre bruit est surprenant.

Je continue ma balade solitaire, accaparé par l’image d’Asa. Je ne l’admets pas tout à fait mais mon attachement pour elle est profond et véritable. Jamais je n’ai connu un sentiment comparable. À aucun moment je n’ai douté de sa déité, compte tenu de ses pouvoirs et de son aura incroyable, et l’histoire du vieux Mésume explique certaines choses.

Asa et moi sommes liés par-delà notre périple. Ses origines, les multiples vies qu’elle a déjà vécues, ne la rendent que plus fascinante. Et séduisante. J’ai compris que je n’ai plus envie de la quitter. Quand elle sera rétablie, une fois Eyll anéantie et Mérydès détruit, nous pourrons réfléchir à un destin commun, sans que je sache ce que cela puisse signifier. Je n’oublierai pas ce que je lui dois. Je la protégerai envers et contre tout, je ne permettrai plus qu’il lui arrive quelque chose.

Asa doit vivre. Pour moi, pour l’avenir de ce monde.

Je m’arrête soudain pour tendre l’oreille. Un bruit anormal. Je scrute la pénombre alentour avec attention, détaillant chaque tronc à proximité. Je ne vois rien. Est-ce Eyll qui est de retour ? J’en doute, Mésume a dit qu’Asa l’avait éloignée pour un temps. Instinctivement, je pose la main sur la poignée rassurante de mon épée, prêt à dégainer au moindre signe. Je regrette d’avoir été délesté de ma vieille armure, malgré son état calamiteux.

Je reprends mon errance avec une vigilance redoublée. Les bois sont redevenus silencieux. Je n’ai guère envie d’accéder à l’essence pour détailler les environs, mais je devrais retourner m’y entraîner afin de progresser dans la maîtrise du don que m’a fait Asa. Je dois augmenter mes capacités dans l’essence pour avoir une chance de vaincre Eyll dans son élément. Je veux apprendre à dominer ces pouvoirs latents en moi et développer la force qu’Asa m’a insufflée. D’après Mésume, Mérydès était le plus grand des dieux créés par la sorcellerie des hommes. Conçu à l’origine pour protéger l’humanité, il a fini par l’asservir.

La créature s’est retournée contre ses créateurs.

Je pousse un cri de rage dans la forêt impassible. Mon Art brûle en moi, j’ai besoin de combattre, d’arracher leur dernier soupir à mes ennemis.

« Baisse-toi ! » m’alerte soudain la voix de Mésume dans ma tête.

Je plonge instinctivement et évite la flèche qui me visait. Elle finit sa course dans un tronc derrière moi. La forêt s’ébroue. Des silhouettes encapuchonnées sortent de leurs cachettes. Il y en a partout.

Je défouraille mon épée et, à peine redressé, saute du côté pour esquiver une volée de flèches. Je ne crains pas ces étrangers hostiles qui surgissent de tout côté, mais il y a trop d’archers fourbes qui se dissimulent. Je m’abrite derrière un gros tronc et n’en localise que quelques-uns. Une flèche siffle derrière moi et se plante en vibrant dans l’écorce, à peine vingt centimètres au-dessus de ma tête.

Je ne laisserai pas ces assassins me tuer cette nuit.

J’hésite à recourir à l’essence. Si je veux survivre à cette attaque sournoise, je n’ai pas le choix. Je tends mon esprit, le voile grisâtre familier recouvre la forêt et je distingue des milliers d’êtres. Je me concentre, isole ceux qui correspondent aux séides de Mérydès. Ils sont une quinzaine environ.

Je repère les tireurs embusqués les plus proches et les élimine sans tergiverser, tranchant leur être. J’en supprime cinq en un battement de cœur.

Plus loin, l’un d’entre eux est particulier. Une créature incarnate à l’apparence humaine dans ma réalité mais qui ici, dans l’essence, révèle son horreur véritable. Elle se déplace vite et s’approche de moi en décrivant des cercles concentriques.

« Occupe-toi de lui, souffle Mésume à voix haute en se matérialisant juste à côté de moi. Je me charge des autres.

— J’y compte bien », dis-je en m’élançant déjà vers mon adversaire.

Je profite de cette attaque pour apprivoiser cette réalité qui m’est étrangère. Je m’applique à mieux maîtriser mon corps, soucieux de bouger avec une dextérité amplifiée dans l’essence. Je dois être capable de me mouvoir bien mieux que la dernière fois.

Le monstre rougeâtre évoque un golem couvert de pierres en fusion. Il rugit et crache une nuée caillouteuse vers moi. Je continue d’avancer sans dévier de ma trajectoire, j’explose les pierres en plein vol. Mon épée réagit avec une maîtrise et une vélocité satisfaisantes, quoique perfectibles. La créature projette un poing titanesque vers moi pour briser mon élan. Je n’essaie pas de l’esquiver et réponds par un coup de taille qui rencontre le poing de pierre avec fracas. Ma lame est bloquée net. J’abats mon épée sur l’énorme bras qui ne cille pas. Sa peau de pierre est une armure trop dure pour ma lame.

Le monstre me repousse sans difficulté. Il lève haut ses bras pareils à deux enclumes démesurées, bien décidé à m’écraser.

Je dresse une main devant moi, sans réfléchir, paume tendue et doigts écartés. La créature se fige brutalement et son coup reste suspendu au-dessus de ma tête. Les deux bras colossaux sont incapables de bouger. Ce monstre ne peut plus rien faire. Seul son regard étrange s’anime encore.

Poussé par un autre réflexe, je tends ma volonté, me concentre au maximum. Une force incomparable jaillit en moi. Des volutes de ténèbres exsudent de ma main crispée et je comprends ce que je peux faire, ce que je dois faire. Une énergie supérieure me parcourt et attend que je la canalise.

Je relève la main en direction du golem que j’ai paralysé et relâche l’énergie accumulée. Un tourbillon de ténèbres se déchaîne et déferle sur le monstre qui ne peut que mourir. Il subit de plein fouet la rafale d’énergie, perd de sa consistance et fond sous l’impact de ce flot de noirceur. Il disparaît rapidement.

Je savoure ce pouvoir qui ressemble à ceux d’Asa. J’avise Mésume qui s’amuse avec les deux derniers assassins encore en vie. Il n’a pas perdu de temps. S’apercevant que j’en ai terminé, il met fin au combat et élimine ses adversaires.

Il s’approche de moi et s’évapore soudain. Il a quitté l’essence. J’observe la forêt au travers du voile grisâtre coutumier et fais de même. Je ne prête pas attention aux cadavres qui nous entourent.

« Tu as fait des progrès depuis notre dernière rencontre, glisse le vieil homme sans être essoufflé.

— On dirait bien. Mais je ne savais pas que je pouvais faire ce genre de choses. Quand j’ai affronté Eyll, j’en étais incapable.

— C’est pour ça que je viens de te donner ce petit coup de pouce. Cette créature que tu as détruite n’était en rien comparable à Eyll, mais elle restait néanmoins dangereuse. Je t’ai fait un don mineur, un peu de ma force vitale, et tu t’es montré assez fort pour en faire bon usage.

— Je te remercie, mais je n’avais pas besoin de ton aide. Qu’attends-tu vraiment de moi, Mésume ?

— Tu en avais besoin, sans ça tu aurais succombé dans l’essence.

— Tu n’as pas répondu à ma question.

— Je t’ai déjà dit, reprend le vieillard, agacé, que nous avons un objectif commun. Marchons un moment, si tu veux bien. Je suis fatigué, je ne peux plus fuir et me cacher de mon dément de frère. D’autant que je me suis rappelé à son bon souvenir, il a dû me repérer. Mérydès doit disparaître au plus vite. Je vais vous aider.

— Je te crois, toutefois il y a trop de choses que tu ne me dis pas. Pourquoi intervenir aujourd’hui alors que depuis tout ce temps, tu n’as jamais cherché à affronter ton frère pour essayer de t’en débarrasser ? Il est plongé dans un demi-sommeil, toi non, tu aurais pu…

— Ce n’est pas aussi simple, jeune Étréham. Mérydès a toujours été plus doué, et c’est sans hésiter que j’admets qu’il est autrement plus puissant que moi. »

Je suis excédé par sa manière d’éluder mes questions. Les réponses qu’il me donne sont convaincantes mais je devine qu’elles sont aussi incomplètes.

« Tu n’as même pas essayé de te battre ! m’emporte-je. Tu as peur et tu vis depuis tout ce temps caché comme un lâche, attendant que quelqu’un élimine Mérydès à ta place. Avec ces pouvoirs que tu as, comment peux-tu…

— Étréham, coupe-t-il d’une voix ferme, tu dois comprendre que j’avais peur. Pas seulement qu’il me tue mais surtout qu’il me dévore ainsi qu’il l’a fait avec notre autre frère. Crois-le ou non, je ne voulais pas qu’il devienne plus fort encore en ingérant mes flux vitaux, à cause de moi et de ma faiblesse. Je voulais garder l’espoir qu’un jour, quelqu’un comme toi puisse avoir une chance d’en venir à bout.

— Je ne sais que croire, mais peu importe. Pourquoi penses-tu que je pourrais réussir, moi qui n’ai rien d’un dieu, là où tu es si sûr d’échouer malgré tes fabuleux pouvoirs ?

— Justement, c’est ton humanité qui fait ta force. Asa te l’a sûrement dit. Tu as un don formidable pour le combat et tu apprends très vite, tu seras bientôt aussi à l’aise que nous dans l’essence. Personne n’avait réussi à infliger de telles blessures à Eyll en plusieurs siècles ! Tu es le premier. Seul un être humain peut éliminer Mérydès. L’homme lui a donné vie et c’est à lui de la lui reprendre.

— Jolie fable, dis-je en maugréant. Asa et toi, avec vos forces conjuguées, vous auriez pu en venir à bout depuis longtemps. Tu aurais pu faire quelque chose, tu aurais pu agir au lieu de te terrer de la sorte.

— Détrompe-toi. Seuls ou réunis, cela ne change rien, nous en sommes incapables. Asa a essayé bien des fois sans succès, elle a de la chance d’être encore en vie. Ça ne serait plus mon cas, Mérydès tient à ce que sa fille vive. Asa sait ce qu’elle fait, c’est pour ça qu’elle est venue te trouver. Tu es celui qui a le plus de chances de vaincre notre ennemi commun. Si c’est encore possible.

— Je ferai en sorte que ça le soit, affirmé-je avec conviction. Je réduirai à néant sa prétendue immortalité, je le ferai payer pour Asa.

— Je pense que tu en es capable. Tu lui fais peur, tu te rapproches dangereusement de lui. Qu’il ait envoyé ses misérables dévots suffit à prouver qu’il te craint. Il avait prévu l’échec d’Eyll, il ne lui fait peut-être plus assez confiance. »

Je suis tout à coup inquiet car Asa est restée seule dans la cabane. Elle est vulnérable et si d’autres créatures se trouvent là-bas, alors elle est condamnée.

« Est-ce que d’autres dévots sont dans les parages ? Asa est sans défense.

— Non, ne t’en fais pas, ils n’en avaient qu’après toi. Pour des raisons qui lui sont propres, Mérydès veut qu’Asa vive. Elle n’a rien à craindre de lui et de ses séides.

— Ça n’a pas empêché Eyll de s’en prendre à elle, déclaré-je avec un pincement au cœur. Elle a failli la tuer !

— Je sais, c’est étonnant. Eyll voudrait voir Asa morte, c’est vrai. Il est étrange qu’elle ait désobéi à Mérydès de la sorte. C’est la première fois, il se passe quelque chose.

— C’est aussi la première fois qu’elle échoue dans sa mission, n’est-ce pas ?

— J’imagine que oui, admet Mésume, les yeux dans le vague. Mais elle va revenir, n’en doute pas.

— Je n’espère pas autre chose. Je la retrouverai et lui ferai regretter son geste. Elle n’aura plus jamais l’occasion de nuire.

— Pour l’heure, tu n’es pas encore prêt. Malgré mon récent don, il te faut encore te préparer.

— Tu parles comme Asa, vieil homme. Mais tu as raison. Quand elle sera sur pied, Asa complétera mon apprentissage et alors je n’aurai plus de limites. »

Le visage du vieillard se ferme. Il paraît contrarié.

« Méfie-toi, tempère Mésume. Eyll a une expérience de plusieurs siècles et on ne sait pas de quoi elle est capable. Elle est extrêmement puissante. Et Mérydès l’est bien plus encore.

— Tout le monde a une faille. Je trouverai la sienne.

— Même l’immortalité, dans certains cas, a ses limites, concède Mésume. Tout comme Asa et moi, Mérydès peut souffrir et le moment venu il te faudra trouver le moyen de le tuer. Tu auras peu de temps. Tu représentes beaucoup d’espoir, Étréham. Je dois reconnaître qu’Asa a judicieusement choisi son heure. Le demi-sommeil dans lequel Mérydès s’est plongé touche à sa fin, sa fureur ne va plus tarder à éclater.

— Si cela arrive, elle sera de courte durée. Je ne le réveillerai que le temps de l’anéantir.

— Tu es fou ! tonne subitement le vieil homme en approchant son visage du mien. Tu ne dois pas le réveiller, en aucun cas. Tu dois le tuer pendant qu’il dort encore, il n’y a pas d’alternative. Mérydès ne doit jamais plus se réveiller.

— Je suis venu pour le combattre, pas pour l’assassiner. J’attends ce moment depuis toujours, je ne vais pas gâcher l’opportunité qui m’est offerte d’affronter le plus puissant des adversaires. J’ai déjà eu ce genre de conversations avec Asa, au sujet d’Eyll. Mais désormais c’est différent. »

Mésume lisse les poils de sa longue barbe avec un effort visible pour se maîtriser. Il cherche ses mots, hésite et se lance finalement :

« Tu ne te rends pas compte. C’est de l’inconscience. Tuer mon frère dans son demi-sommeil ne sera pas chose aisée, ça n’est sans doute pas ce que tu imagines. Mais s’il vient à se réveiller… ses forces seront incontrôlables. Le fragile équilibre de ce plan de réalité sera bouleversé, moi-même je ne mesure pas quelles seront les véritables conséquences. La soif de pouvoir et le mal qui rongent Mérydès, son envie de dominer chaque être, de devenir plus grand, le pousseront à commettre l’irréparable.

— À quoi fais-tu allusion ? demandé-je, un peu lassé par ce discours.

— Le néant. La fin de toute chose. Sa folie et son pouvoir sont incommensurables, ce sera la fin de l’humanité. Mérydès doit être détruit pendant sa stase. Quand tu seras face à lui, tu ne devras penser qu’à l’éliminer avant qu’il se réveille. Et rester en permanence sur tes gardes.

— Je le tuerai à ma manière. Et sache que je suis constamment sur mes gardes, sinon je serais mort bien des fois.

— Je parlais d’Asa, précise Mésume. Tu dois te méfier d’elle, je te le répète.

— Elle m’a sauvé. Comme tu l’as fait à ton tour. Ça n’a pas de sens, pourquoi me mettre en garde contre elle à nouveau ? Je ne te suis pas. Où veux-tu en venir ?

— Asa t’a élu, Étréham, reprend Mésume comme s’il s’adressait à un enfant. Elle a trouvé en toi ce qu’elle cherchait. Il y a cependant quelque chose que je perçois indistinctement, que je ne saisis pas tout à fait. Un pressentiment né d’une bien longue vie. Penses-y en temps voulu, rappelle-toi de mes paroles et méfie-toi d’Asa. Elle veut t’utiliser à des fins personnelles, même si je ne sais pour l’instant pas de quoi il s’agit. »

Ses propos incohérents me mettent hors de moi. Je m’arrête net car cette marche sur le sentier a perdu les vertus apaisantes que j’étais venu chercher.

« C’est de toi dont je devrais me méfier, vieil homme ! Tu nous caches quelque chose depuis le début et je sais que tes raisons sont autres que celles que tu m’énonces depuis tout à l’heure ! Tu nous as soignés, certes, pourtant je n’arrive pas à te faire confiance. Tu es doué à ce jeu. Cesse d’être lâche et dis-moi où tu veux en venir une fois pour toutes !

— Crois ce que tu veux jeune guerrier, réplique Mésume en écartant les bras. Je t’aurais prévenu. Ne trouves-tu pas étrange cette ressemblance avec ta défunte sœur lors de votre première rencontre ? Et Asa n’a-t-elle pas vieilli de quelques années à chaque fois qu’elle a prétendu te former à voir l’être ? Je te l’ai dit, elle t’a menti, elle se sert de toi et te vole ton pouvoir à chaque enseignement !

— Mensonges ! Elle ne me vole pas ma force, au contraire elle me fait don de la sienne ! C’est pour ça qu’elle vieillit un peu plus à chaque fois, elle puise dans ses ressources pour que je sois prêt. Elle me l’a expliqué et je la crois. Tes allégations ne tiennent pas debout !

— Ce n’est qu’en partie vrai. Tu es aveuglé par ce que tu imagines être des sentiments, tu ne prends plus le temps de raisonner. Elle t’a envoûté, Étréham. Je sais ce que je dis, tu n’es pas le premier à qui elle fait endosser ce rôle.

— Ça suffit, lâché-je abruptement en pointant un doigt menaçant vers le vieil homme dépité. Ce n’est que mensonges ! Je ne veux plus t’entendre à ce sujet. Je te sais gré d’avoir sauvé Asa et de m’avoir remis sur pied, sois-en sûr, mais je ne te permets plus de dire de telles choses. Je ne sais pas quel but tu espères atteindre, mais tu ne réussiras pas à me perturber avec tes paroles. Je me battrai jusqu’au bout pour Asa, elle a toute ma confiance.

— Alors ton esprit est trop obscurci, abandonne Mésume en se dématérialisant soudain. Asa est décidément très forte. Tout ça te dépasse. Demande-toi ce qu’elle veut vraiment, Étréham. Prends garde, autant à Mérydès qu’à sa fille. Elle n’est pas ce qu’elle paraît être. »

Avant que je puisse répondre, Mésume disparaît dans des volutes éthérées. Je ne m’attarde pas et retourne à la cabane, traversant la forêt qui renaît et se prépare à accueillir l’aube. Je ne songe qu’à Asa, j’espère qu’elle s’est enfin réveillée et va bien.

Je sais que ce que dit Mésume est faux, je ne comprends pas quelles sont ses motivations. Ses propos ne me troublent pas, Asa a toute ma confiance. Les desseins de ce vieux dieu déchu sont à coup sûr autres que ceux qu’il prétend fomenter. Une intuition que je finirai par mettre à l’épreuve.

Je fais volte-face, furieux et cherchant Mésume dans la forêt, mais il n’est plus là.

*

Je retrouve la cabane décatie et me précipite à l’intérieur. Contre toute attente, Asa est déjà sur pied, elle s’essaie à quelques pas. En me voyant, son visage s’illumine d’un large sourire. Je suis si heureux de la voir là, devant moi, se tenir debout et enfin sortie de l’inconscience. Tellement vivante, éblouissante.

Elle s’approche et je la prends naturellement dans mes bras. Je résiste à une soudaine et impérieuse envie de l’embrasser, de la toucher pour m’assurer qu’elle est bien réelle.

Pendant un moment suspendu, nous demeurons ainsi en silence. Je sais que maintenant qu’elle m’est revenue en vie, tout va bien se passer. Elle est moins faible que je ne m’y étais attendu. C’est comme si elle était en convalescence depuis plusieurs jours.

« Je suis si heureuse de te revoir, Étréham, dit simplement Asa, le visage fatigué mais radieux.

— Moi aussi, tu ne peux imaginer à quel point, bafouillé-je, troublé. Asa… J’ai vraiment cru que tu ne te remettrais pas de cette blessure, tu saignais tant, tout a été si vite… Je…

— Chut, ne dis rien, fait Asa en posant un doigt sur mes lèvres. Je suis revenue, et rien d’autre n’a d’importance.

— Tu as failli mourir à cause de moi ! Eyll, mon obstination à la combattre… Je suis désolé…

— Ne le sois pas. Si je vais bien, c’est grâce à toi.

— Je n’ai rien fait. C’est ce vieil homme étrange, Mésume, qui t’a soignée.

— Oui, mais c’est grâce à toi que j’ai pu être sauvée. Tu m’as protégée, tu m’as amenée jusqu’ici. Eyll m’a blessée plus sérieusement que je ne l’imaginais, au-delà des plaies physiques que tu as pu voir. Elle a bien failli me tuer, cette fois. Je ne croyais pas qu’elle oserait aller jusque-là. Étréham, je te remercie de m’avoir sauvée.

— Asa… c’est toi qui m’as sauvé la vie. À nouveau. Si tu n’étais pas intervenue, je serais mort, je n’en avais plus pour longtemps. Je n’ai pas voulu t’écouter, je devais affronter Eyll, mon Art l’exigeait, je ne pouvais faire autrement…

— Je savais que tu le ferais, murmure-t-elle avec indulgence. Tout comme je savais qu’il était trop tôt pour ce duel. Je ne voulais pas te laisser l’affronter dans l’essence. Je me tenais prête à intervenir lorsqu’elle t’y emmènerait, car elle n’allait pas manquer de le faire. Eyll a été habile, très difficile à retrouver. Je dois néanmoins concéder que ton combat terrestre a été sublime. Tu as été divin. Tu la surpassais et tu as montré que tu étais le meilleur. Je ne pensais pas assister à un tel spectacle, tu as été parfait.

— La prochaine fois, quand tu auras complété mon enseignement, je ferai bien mieux. Essence ou pas, j’anéantirai Eyll à notre prochaine rencontre. Je la ferai souffrir pour ce qu’elle a osé te faire.

— Ce sera pour bientôt. J’achèverai de te former dès que nous serons arrivés à Pryamée.

— Ça me convient. Pour l’heure, je vais te laisser te reposer.

— Accorde-moi seulement cinq minutes, que je me prépare. »

Elle était mortellement blessée il y a quelques heures, elle vient juste de se réveiller, et au lieu de récupérer ses forces elle ne pense qu’à reprendre la route. Je n’essaie pas de l’en dissuader, je n’y parviendrai pas et elle sait mieux que moi ce qu’elle fait.

« Je vais très bien, me rassure-t-elle. Je récupérerai en chemin. Ce Mésume a fait du bon travail et j’aimerais le remercier. Où est-il passé ?

— Nous avons eu une discussion animée dans la forêt et, mécontent, il s’est volatilisé. Pendant que tu étais inconsciente, j’ai beaucoup appris sur lui. Il m’a raconté un tas de choses.

— Tant mieux, souffle Asa. Il m’a soignée, mais je t’avoue que je n’aime toujours pas ça. Ses motivations restent impénétrables. Son geste était peut-être destiné à nous mettre en confiance, on va devoir continuer à se méfier de lui.

— Il vient de me dire la même chose à ton sujet, dis-je en souriant. Je te raconterai son histoire et ses mises en garde en chemin. Si tu es bien sûre de vouloir reprendre la route dès maintenant.

— Nous n’avons pas de temps à perdre. Hâtons-nous, je suis curieuse de découvrir cette histoire.

— Tu dois en connaître la majeure partie mais je te préviens, tu risques d’être surprise.

— Je t’écoute.

— Eh bien, il semble que vous soyez plus proches que tu ne l’imaginais. »

Asa ne répond pas. Elle murmure et son aura bleutée l’enveloppe. Ses vêtements déchirés et ensanglantés sont remplacés par des habits identiques flambant neufs. Comme si rien ne s’était passé. Elle pointe un doigt vers ma poitrine et une sensation de chaleur m’enrobe, pour disparaître presque aussi vite.

« Est-ce que ça te convient ? » me demande Asa en me détaillant avec un air satisfait.

Mon armure légère, aussi belle qu’au premier jour, a reparu sur moi. Mon fidèle plastron noir comme la nuit avec ses rets d’ambre, les jambières équilibrées… Je me sens complet, prêt pour les prochains combats. Il ne manque qu’Ayne.

« Merci beaucoup Asa. Elle est parfaite.

— Elle te va bien. Tu mérites une armure à ta mesure. Et maintenant, puisque nous sommes tous les deux prêts, mettons-nous en route ! »

Nous quittons la cabane pour trouver le cheval qui nous a menés jusqu’ici, Asa oscillant alors entre la vie et la mort. Je ne sais pas si Mésume s’en est occupé, en tout cas il paraît ragaillardi lui aussi.

« Ça nous ralentira un peu, mais nous allons devoir partager la même monture, constate Asa en grimpant lestement sur le cheval. J’espère que ça ne te dérange pas ?

— Au contraire, ça t’empêchera de me distancer. »

Et je pourrai mieux veiller sur toi, ajouté-je pour moi-même.

Je m’installe sur la selle derrière Asa, elle me laisse tenir la bride. Je dirige notre monture selon ses instructions car je serais bien incapable de retrouver le chemin depuis cet endroit perdu.

Asa nous guide sans hésitation à travers la forêt de Vialys et je lui raconte ce que m’a appris Mésume, je lui détaille la dernière attaque orchestrée par son père et ce que j’ai réussi à accomplir dans l’essence. Elle écoute attentivement et avec un intérêt grandissant, ne posant que peu de questions.

Deux heures plus tard, nous atteignons un chemin cahoteux qui va nous conduire hors de la forêt. Droit vers la capitale de l’empire.

Dans moins d’une journée, nous pourrons continuer à écrire notre destinée.
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Pryamée. La grandiose capitale de l’Empire resplendit devant nous, sublimée sous le ciel crépusculaire. La force et la démesure qui se dégagent de la gigantesque cité, ma ville, me grisent.

Le double mur de l’enceinte nord qui nous fait face est si imposant et si haut que je me demande combien d’hommes et d’années il a fallu pour édifier une telle structure. D’autant que les parois sont ornées de magnifiques fresques ciselées avec une habileté prodigieuse dans la solide pierre blanche. À chacun son talent, je suppose.

Une myriade de portes jalonnent les enceintes dont la périphérie se mélange à l’horizon. L’envergure des murs qui protègent la cité a été pensée suffisamment vaste pour ne pas nuire à l'évolution constante de la ville, qui commence loin derrière les murailles. La porte nord que l’on voit devant nous n’est pas la principale entrée et pourtant elle est si large qu’une quinzaine de cavaliers pourraient aisément la franchir côte à côte.

Une foule vertigineuse s’étend sur la route en contrebas, juste devant nous. Chacun attend de pouvoir pénétrer à son tour dans la cité. Les gardes armés postés de chaque côté des portes ainsi que le long de la voie surveillent et accordent ou non les accès à la ville.

Je hèle notre monture et nous avançons au trot sur la route pavée jusqu’à rejoindre la procession disparate. Je mets pied à terre pour me dégourdir les jambes. La longue file progresse par à-coups, avec une lenteur insupportable.

« On dirait que tout le monde veut se rendre à Pryamée ce soir, lâché-je, rebuté par l’attente que l’on va devoir subir.

— Oui, l’activité de la ville ne cesse de croître et attire de plus en plus de monde. Pryamée ne dort pour ainsi dire jamais.

— C’est l’une de ses facettes que j’ai toujours appréciée, acquiescé-je en me remémorant les nuits passées à m’entraîner et me battre dans ses rues. Quand je vois la taille de la file devant nous… Asa, tu peux sans doute faire quelque chose ?

— Malheureusement non, répond-elle, distraite. Je me concentre pour atténuer ton être et mon aura. On ne sait jamais, je préfère éviter toute nouvelle attaque. Nous n’avons d’autre choix que patienter.

— Alors nous perdrons un temps précieux, maugréé-je. Ce n’était pas la peine de nous presser autant…

— Un peu de patience, Étréham. Si nous étions arrivés plus tard, cela aurait été pire encore. Tu peux me croire.

— J’espère qu’on atteindra la porte avant le lever du jour. »

Derrière nous, la procession humaine continue à grossir. La plupart de ces gens sont pauvres et à pied. Ils sont venus chercher l’espoir et une fortune illusoire à Pryamée. Une grande majorité sera refoulée aux portes de la ville ou envoyée dans ses quartiers pauvres. Il y a de nombreuses familles, des enfants en bas âge chahutent un peu partout, tandis que d’autres plus jeunes pleurent dans les bras de leur mère fatiguée. Les moins malheureux disposent d’une monture. Les commerçants les plus riches trônent sur leur chariot, à l’abri de cette multitude et de cette misère ambiante. Je distingue aussi des caravanes, symboles de personnalités ou de marchands importants dans cette région du monde. Pas assez pour prétendre pouvoir fendre la foule comme le ferait une escouade de soldats ou une délégation de l’Eyglise.

Le commerce d’esclaves a été interdit il y a des années et le marché de Pryamée a disparu. Pourtant, plusieurs de ces chariots bâchés sont chargés d’êtres humains bâillonnés et destinés à l’esclavage, ou pire. La prohibition de ce genre de commerce n’a fait qu’accroître les intérêts et les sommes enjeu.

On avance peu à peu, bien trop lentement à mon goût, et je fais un effort pour ne pas réagir aux bousculades et autres coups d’épaules perdus. On dirait des animaux parqués sur la route qu’on achemine vers l’abattoir. Asa est restée sur la monture, absorbée par sa tâche de dissimulation, visiblement insensible à cette foule, ce bruit et ces odeurs qui m’insupportent.

Même d’ici, j’aperçois au-delà des murs titanesques le foisonnement de tours et de toits élevés qui pointent vers le ciel obscur. Dix mille feux illuminent déjà la cité et concurrencent les étoiles de la voûte céleste. Pryamée flamboie et irradie une opulence et une puissance évidentes. Plus jeune, je n’ai vu qu’une seule fois le sublime palais impérial qui trône au cœur de la cité, source de tous les pouvoirs de l’Empire. Je n’ai pas oublié sa magnificence.

La ville s’étend sur des dizaines de kilomètres et semble ne jamais devoir cesser de s’agrandir. Les bâtiments modernes sont toujours plus hauts et plus nombreux. Sauf dans les quartiers oubliés dont personne, hormis les pauvres hères qui y sont cantonnés ou les pires individus, ne songe à mentionner l’existence. Il s’est toujours passé là-bas des choses dont il valait mieux se tenir à l’écart, et que j’ai pris un soin particulier à éviter.

Je ne me suis jamais battu pour aucun idéal, seulement pour laisser parler le talent qui est en moi, mais à cet instant je suis surpris de réaliser que je pourrais me battre pour Pryamée, conquérir de nouvelles terres pour étendre son influence ou la défendre. Des notions qui me sont d’ordinaire étrangères. Je ressens un attachement et une fierté particulière pour la capitale, cela ne me ressemble pas. Probablement car sous bien des aspects, cette ville a fait de moi ce que je suis.

Comme moi, elle est invincible. Son rayonnement économique, politique ou artistique éclaire et domine le reste du monde depuis tant d’années qu’on ne pourrait l’imaginer autrement.

« Qu’est-ce qui vous amène par ici ? me demande soudain un homme richement vêtu en se glissant à ma hauteur.

— Ça ne te regarde pas.

— Je pense que si, continue-t-il en baissant la voix. Tu as besoin de te détendre, n’est-ce pas ? Peut-être que quelques dragées spéciales t’intéresseraient ?

— Je ne veux pas de ta drogue, tu peux continuer ton chemin.

— Tu as tort, car les vertus de ces dragées sont absolument remarquables. Un ami commun m’a demandé de te les fournir, tu n’as rien à payer. Elles pourraient bien te sauver la vie.

— Que veux-tu à la fin ! tonné-je en l’attrapant par le col de sa longue tunique.

— Mésume… Il m’a demandé de te donner ça… Il a dit que tu en aurais besoin, ne la refuse pas et réfléchis-y plus tard… »

L’homme me tend une petite bourse en cuir. J’hésite puis finis par l’accepter. Je l’ouvre et constate qu’elle contient quatre petites dragées ocre. Je la glisse à ma ceinture et m’assure par réflexe qu’Asa n’a rien remarqué.

« Que t’a-t-il dit d’autre ? demandé-je sèchement.

— Il a affirmé que tu saurais quand t’en servir, que c’était pour t’aider dans ta quête. Te protéger. Je ne sais rien de plus.

— Qui es-tu ? Comment connais-tu le vieux Mésume ?

— Oh, je le connais depuis des années, c’est l’un de mes plus fidèles clients. Nous commerçons souvent ensemble. À la différence près que le Mésume que je connais est un jeune homme, il ne semble pas vieillir. »

Avant que je puisse le questionner, le vendeur se faufile dans la foule devant moi et s’éclipse en un éclair. Je jette un œil à Asa, elle est concentrée et n’a rien remarqué. Je n’ai aucune raison valable de lui parler de cette rencontre. Mésume continue son jeu insaisissable et de toute évidence, il ne se cantonne pas qu’à un seul rôle.

L’attente interminable se poursuit, nous progressons laborieusement pour atteindre les portes nord de la ville.

*

« Ça y est, commente Asa en descendant à son tour de cheval. J’ai fait le nécessaire, Pryamée nous réclame !

— Il était temps, je n’en peux plus d’attendre. »

Nous sommes arrivés à la grande porte nord, alors que la nuit est largement entamée. Les gardes en faction filtrent la procession qui a été répartie sur cinq rangées. Ils interrogent et fouillent la foule. Certaines caravanes sont arrêtées et inspectées sur le côté. Notre tour viendra dans une poignée de minutes.

Les gardes en armure sont bien équipés, ils incarnent la force de la cité. Ils portent les couleurs séculaires de l’empire, l’ocre et le blanc, affichant une assurance et une lueur de défi dans le regard que je n’aime pas. Je me demande combien d’entre eux sont corrompus, laissant pénétrer des individus qu’ils auraient dû refouler contre une rétribution discrète.

C’est à notre tour. Un garde à l’air las s’interpose entre nous et la cité.

« Que venez-vous faire à Pryamée ? nous interroge-t-il.

— Nous rendons visite à nos amis, répond Asa pleine d’entrain. Nous venons souvent, quelle cité incroyable, on trouve absolument…

— Où sont vos bagages ? coupe froidement l’homme.

— Mes parents nous précèdent, nos maigres affaires sont avec eux. Peut-être les avez-vous…

— Ils habitent où vos amis ? insiste le garde.

— Rue d’Estray, entre le temple d’eau et le jardin suspendu, explique Asa avec un naturel confondant. Peut-être connaissez-vous ?

— D’accord, souffle l’homme comme s’il revenait soudain à lui. Je connais cet endroit, c’est très joli. Allez-y, vous pouvez passer. »

Sans doute grâce à l’intervention d’Asa, il n’a pas jeté le moindre regard à mon épée. Nous franchissons sans nous attarder la porte jalonnée de soldats et débouchons sur l’esplanade qui borde les accès à la cité. Une véritable antichambre. Les commerces ambulants, les artisans de tous les domaines, les comédiens, les saltimbanques et les voleurs en tout genre pullulent et rivalisent pour attirer l’attention des nouveaux arrivants, dans l’espoir de soutirer quelques pièces aux plus riches. Les choses vont vite, je ne me souviens pas d’une telle agitation il y a encore quelques années.

La foule abondante laisse présager l’activité incessante qui règne un peu plus loin dans la ville. La nuit ne change rien à la vie de la cité qui ne dort jamais. Cela me rappelle le village de Jirhull que nous avons traversé. En arrière-plan se dessinent déjà l’Eyglise Mère et ses six célèbres clochers.

« Nous pouvons abandonner le cheval, déclare Asa. Nous n’en aurons plus besoin, il ne ferait que nous retarder.

— Tu veux qu’on le vende ?

— Non, laisse-le ici, offre-lui sa chance. Il mérite bien ça. »

Je lâche la bride de notre monture et lui flatte l’encolure. Après tout, elle a participé à nous sauver tous deux dans la forêt de Vialys. Nous continuons à avancer en jouant des coudes. Le cheval nous suit sur une dizaine de mètres puis la cohue nous sépare définitivement. J’espère qu’il recouvrera sa liberté.

« Asa, tu as usé d’un sortilège avec le garde à la porte de la ville ?

— Douterais-tu de mon éloquence ? se moque-t-elle. Je te laisse seul juge. Sache toutefois que je n’ai recours à mes pouvoirs que lorsque c’est indispensable. Je te l’ai dit, ça demande de l’énergie et c’est vraiment épuisant.

— Je sais bien, mais plus rien ne m’étonne, je crois. Tant de choses étranges sont arrivées. Bon, je peux savoir où l’on est censés aller maintenant ?

— C’est une surprise. Si nous parvenons à nous frayer un chemin parmi tous ces gens, je tiens d’abord à te faire voir quelque chose.

— Je pensais qu’on se mettrait en quête d’Eyll et de Mérydès. Je ne veux pas les faire attendre.

— Nous avons des points à régler au préalable, confie Asa. Et je dois compléter ton apprentissage, sinon notre mission sera vouée à l’échec.

— Très bien, alors je te suis.

— Ne me perds surtout pas », fait-elle en riant et en m’attrapant par la main.

On se faufile tant bien que mal dans la troupe entassée sur l’esplanade, dans l’espoir d’atteindre les premières rues de Pryamée. Loin au-dessus, au cœur de la cité, le palais impérial défie l’obscurité, auréolé de ses mille lumières chatoyantes.

*

Nous remontons l’une des rues parallèles à l’avenue principale. La foule hétéroclite y est heureusement moins dense que dans l’artère centrale. La plupart des boutiques modestes sont fermées alors que les grosses enseignes gardent leurs portes ouvertes jour et nuit, ne stoppant jamais leur activité.

Les gens ont l’air triste et marchent vite. Ils se bousculent sans arrêt et reprennent leur avancée, sans même s’excuser ou s’arrêter. Chacun a l’air d’avoir été investi d’une mission de la plus haute importance, ne souffrant aucun délai. Ils font penser à des fourmis qui contournent leurs congénères comme autant d’obstacles gênants, uniquement soucieux d’accomplir quelque tâche vitale pour leur reine.

Les temples de l’Eyglise ont eux aussi laissé grandes ouvertes leurs portes, espérant drainer des fidèles nocturnes. Des badauds s’arrêtent dans les échoppes, les auberges ou les commerces, qui sont pleins à craquer et dégorgent moins de personnes qu’elles en ingèrent. Les marchands hèlent leurs futurs clients dans la rue depuis le seuil de leur boutique, avec des volumes sonores qui me sidèrent : le résultat de toute une vie passée à alpaguer le chaland d’une voix suffisante pour surmonter le vacarme ambiant.

Même dans cet axe secondaire le tumulte et le rythme sont infernaux. Je n’y suis plus habitué, je préfère les quartiers moins animés de la grande cité.

L’activité qui règne en ville me rappelle sous bien des aspects le champ de bataille, l’ambiance n’en est pas si éloignée. En revanche, dans ces allées civilisées et bien éclairées, moins d’hommes meurent. Les venelles sombres et délaissées des quartiers aisés se chargent largement de cette besogne. Il y aura toujours des assassins. Le nombre de gardes impériaux a été doublé pour rassurer la population, ils restent néanmoins à l’écart de certaines zones.

Asa tourne subitement sur la gauche et me tire avec entrain, ma main toujours serrée dans la sienne. On passe devant des antiquaires et des armureries, je ne prends pas le temps de m’arrêter. On continue encore puis on aboutit dans une rue moins fréquentée et très pentue. L’ascension est éprouvante, même pour un jeune guerrier.

Arrivés au sommet, on s’enfonce dans une galerie vitrée que je découvre avant de débouler dans une longue rue presque vide. Il n’y a que des habitations. Je ne peux m’empêcher d’être stupéfait par l’architecture des bâtiments. Les plus anciens sont assez bas, quatre étages tout au plus, et côtoient à merveille des constructions modernes largement vitrées, qui elles sont tout en hauteur avec des façades colorées et travaillées. D’amples fresques murales, à la mode ces dernières années à Pryamée, animent leurs façades en contant l’histoire des familles qui occupent les murs. À chaque changement de propriétaire, la fresque est mise à jour et complétée avec des dessins relatifs à la nouvelle famille.

Les gargouilles qui jonchent les toits sont des éléments typiques qui me plaisent. Créatures de pierre et de la nuit, j’aime leur aspect parfois sévère, parfois terrifiant, sculptées avec une perfection admirable. Elles étaient mes repères et veillaient chaque soir sur moi lorsque plus jeune, je relevais les défis lancés.

Ce panache de maisons et bâtiments réussit à créer une atmosphère rassurante et naturelle. Je n’ose pas croire que d’autres villes possèdent une telle richesse architecturale, dans cette partie du monde ou ailleurs. Durant nos campagnes, je n’en ai jamais fait l’expérience.

Asa nous emmène dans des voies compliquées, elle change souvent de direction et m’entraîne dans des rues qui me sont inconnues, que j’ai du mal à situer. Des kilomètres plus loin, on finit par regagner l’avenue principale de Pryamée, et je suis sidéré en découvrant la Grande Arche illuminée juste devant nous, pour moi le plus fabuleux et le plus symbolique des monuments de la capitale.

« Je ne connaissais pas ces raccourcis, avoué-je, enchanté par la vue de la superbe structure.

— Heureusement que moi si, car sinon nous serions encore bien loin d’ici avec tout ce monde ! Je savais que ça te ferait plaisir de revoir l’Arche.

— Comment y as-tu pensé ?

— Je sais ce qu’elle représente pour toi. Nous ne sommes pas si pressés. Alors je t’en prie, profites-en.

— Merci, Asa », dis-je, presque ému.

Je ne tiens pas compte des passants et du bruit ambiant, je me perds dans la contemplation de la Grande Arche. Ça tient du recueillement pour moi. J’admire l’édifice de plus de cent mètres de haut et en apparence simple, mais qui révèle sa complexité lorsque l’on s’en approche. Avec un recul suffisant, si on se tient face à l’Arche, on a l’impression que le palais Impérial, pourtant très éloigné, est posé juste dessus.

Les fondateurs de Pryamée ont érigé ce monument comme symbole de leur puissance puis, à travers les siècles, il est devenu un hommage aux hommes morts en combattant pour défendre la cité. Diverses guerres agrémentent l’édifice, le nom des hommes tombés vaillamment est inscrit dans sa pierre. C’est un honneur pour tout soldat d’espérer voir son nom y figurer un jour. Cela attestera de son courage.

Je ne suis passé sous cette Arche qu’une seule fois avec l’armée pryaméenne, privilège suprême réservé aux meilleurs soldats après une victoire décisive. J’ai eu d’autres occasions que j’ai déclinées, désireux de conserver cet hommage pour un jour qui s’avérera vraiment précieux. Plus jeune, je suis souvent venu m’entraîner ici. Le sentiment le plus fort que j’ai de l’Arche c’est cette nuit où, quelques jours après la mort tragique d’Eylinia, j’ai juré à genoux de devenir un combattant hors du commun et de ne plus jamais montrer de signe de faiblesse. J’étais encore jeune et le décès de ma petite sœur, dont je me sentais responsable, était si insurmontable que j’ai cru ne plus réussir à vivre. Le serment que j’ai prêté ici, seul au milieu d’une foule d’inconnus réunis sous la Grande Arche, m’a permis de me fixer un objectif à atteindre. Je n’ai plus accepté d’être faible, je n’ai plus toléré ce trait de caractère chez quelqu’un d’autre.

J’adresse un dernier regard à l’Arche en me jurant d’y revenir lorsque j’en aurai fini avec Eyll et Mérydès.

« Nous pouvons repartir, Asa. Je te remercie pour ce détour.

— Je t’en prie, fait-elle avec compassion. Maintenant, nous allons emprunter des rues adjacentes et nous éloigner du centre. Dans moins d’une heure, nous atteindrons enfin notre destination.

— Je ne sais même pas où l’on va…

— Je te l’ai dit, c’est une surprise ! Tu n’as pas toujours été si curieux.

— J’aime savoir où je vais, ce qui m’attend. C’est ce qui m’a permis de survivre jusqu’ici.

— Nous allons rencontrer des gens qui vont nous aider à préparer notre assaut contre Mérydès. Puis je te ferai mes ultimes dons. L’heure de l’affrontement est proche. »

Nous quittons la place et je résiste à l’envie de me retourner vers la sublime Arche. Nous marchons dans des rues qui se ressemblent toutes, à ceci près qu’elles sont de moins en moins fréquentées. Moi qui pensais bien connaître la ville, je ne me rappelle aucun des passages que nous fait emprunter Asa. Les rues deviennent des ruelles désuètes et désertes. La taille des bâtiments m’empêche de repérer les monuments principaux pour me situer.

J’abandonne vite l’espoir de me localiser et me laisse entraîner là où me guide la jeune femme.
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J’atteins enfin le cœur de Pryamée. Je suis bientôt arrivée. Je me traîne dans les ruelles les moins fréquentées de la cité humaine, trop affaiblie pour me soucier des hommes terrifiés que je croise. Vers la fin, j’ai réussi à reprendre un envol incertain mais je n’ai désormais d’autre choix que de marcher misérablement, me déplacer pas à pas vers le maître. Ce périple, blessée et épuisée, me paraît sans fin, j’en ferai payer chaque seconde au guerrier humain et à Asa.

Il me tarde de pouvoir m’enfoncer dans les douces ténèbres, retrouver la quiétude. Je redoute la réaction du maître, je vais devoir affronter sa colère, suscitée par mon geste incontrôlé envers Asa. Frapper ainsi Asa m’a été tellement agréable, presque une délivrance. Je l’ai gravement blessée et quoi qu’il se passe, je ne le regrette pas.

Bien sûr, le maître sait tout des événements qui se sont déroulés. Son état ne lui permet toutefois pas de tout distinguer clairement, sa vision du monde reste voilée. J’ai eu le temps de me préparer pendant mon retour périlleux, je lui exposerai une vision personnelle de la situation. Je ne nierai pas, je le laisserai comprendre que je n’avais pas la volonté de blesser Asa à ce point, que je voulais mener à bien cette mission. Peut-être qu’il me croira et que j’apaiserai sa colère. Il me restera ensuite à défendre cet échec temporaire, le premier de mon existence millénaire. Alors, après m’avoir revigorée, le seigneur Mérydès me permettra d’accomplir sa volonté puis tout sera terminé, mon unique échec oublié à jamais.

Je suis arrivée jusqu’à l’une des portes qui mènent à lui. Je ne sais pas si d’autres créatures qui obéissent au maître connaissent cet accès, sans doute suis-je la seule. Nos ennemis, dont Asa fait partie, n’en soupçonnent pas l’existence.

J’entre dans la bâtisse délabrée. Il n’y a personne. Des humains dévoués au maître sont pourtant censés occuper ces lieux, sans se douter de ce qu’il représente. De vulgaires gardiens de la porte. Je fais du bruit, personne ne se manifeste.

J’enfonce une autre porte et me dirige droit vers le sous-sol. Je descends les marches plongées dans une pénombre bienfaisante et gagne un corridor condamné, tout au moins en apparence. Je fais sauter les lattes de bois qui barrent l’entrée et repousse la lourde porte cachée derrière. Des blessures se rouvrent, j’étouffe un cri de douleur.

Deux séides en haillons postés là se méprennent et surgissent soudain. Avant qu’ils aient le temps de me reconnaître et de réaliser leur erreur, je les égorge et les jette du côté. Je suis faible et blessée, mais ces êtres sont aussi rebutants qu’incapables.

Je longe les couloirs que je connais parfaitement, avançant aussi vite que je le peux pour retrouver le seigneur Mérydès. Je m’enfonce de plus en plus profondément sous la ville, les passages deviennent des tunnels naturels de roche brute et de terre. Ils se rétrécissent dangereusement par endroits. Je progresse parfois avec difficulté dans ces étroits boyaux, victimes de récents effondrements, qui restent assez praticables pour me permettre de continuer.

Je suis quasiment arrivée. La proximité du maître et les ténèbres omniprésentes agissent sur moi, je me sens galvanisée, mes plaies temporairement apaisées. Je croise des créatures qui ne détalent pas assez vite et j’en profite pour libérer ma rage et ma frustration. Certaines d’entre elles étaient autrefois humaines mais aujourd’hui leur origine est devenue difficile à déceler. Elles rampent sur le sol ou se traînent comme des animaux blessés et apeurés, et malgré la faiblesse de mon corps j’en élimine quelques-unes. Mes ergots font leur œuvre, tuer de la sorte me distrait un peu, juste avant ma rencontre imminente avec le maître.

Je suis très proche de lui, ses plus fidèles créatures et serviteurs grouillent dans les tunnels qui s’élargissent à nouveau. Qu’elles en soient conscientes ou non, elles veillent sur lui, le protègent et lui obéissent. Certaines, plus imposantes que les autres, s’ébrouent. Lorsqu’elles me reconnaissent, elles s’écartent de mon passage, non sans grogner ; elles n’ont pas l’habitude d’être ainsi dérangées. Elles ne peuvent en aucun cas rivaliser avec moi, bien que je n’aie pas d’idée précise de leur force réelle. Je ne les effraie plus assez, il faudra que j’y remédie plus tard.

Je ralentis malgré moi, j’espère que le maître va comprendre mon action envers Asa, ce geste rêvé que je n’ai pu réfréner. Sa colère est rare mais si terrifiante qu’il vaut mieux ne jamais la subir.

Le dernier tunnel débouche dans la caverne gigantesque où se trouve Mérydès. Si les créatures étaient nombreuses jusqu’alors, elles fourmillent en ce lieu, abondante armée. La voûte lointaine et les murs de pierre et de terre sont tapissés d’êtres indistincts, et parmi ceux qui jonchent le sol j’en aperçois dont l’apparence me surprend. Je ne les ai encore jamais croisées. J’ai l’impression qu’elles me dévisagent avec animosité dans l’obscurité, elles osent se montrer insolentes avec moi, premier lieutenant de Mérydès. Je me chargerai d’elles dès que j’aurai accompli ma mission.

Je sens également la présence d’autres créatures que je connais bien et qui sont dangereuses. Je ne parviens pas à les localiser. La garde rapprochée du maître demeure dans l’ombre et me craint autant qu’elle me jalouse. Un jour viendra où l’une d’elles se décidera à m’affronter ouvertement.

Je laisse de côté ces considérations inutiles et pose un genou à terre, en signe de recueillement devant l’enveloppe terrestre du maître. Un sentiment fort et respectueux m’assaille en même temps qu’un malaise naturel.

Je ferme les yeux et attends, je n’ai plus aucun pouvoir sur les événements, je ne peux que me soumettre.

Rien ne se passe. L’attente se prolonge et me paraît plus longue qu’elle devrait. J’espère que cela ne présage rien de trop mauvais. Malgré les blessures réveillées qui me déchirent sans arrêt, je ne bouge pas. Ça ne ferait qu’empirer les choses.

Le maître ne s’adresse toujours pas à moi, il ne se manifeste pas, et c’est là une première épreuve. Il savoure ma souffrance, mon allégeance.

« Que fais-tu là ? résonne subitement sa voix mécontente dans mon esprit.

— Seigneur, je suis venue jusqu’à vous car je dois soigner ce corps pour achever ma mission…

— Tu oses te montrer devant moi après ta trahison ?

— Maître… Je… Je ne vous ai pas trahi, jamais, je vous suis dévouée et j’ai besoin de vous pour…

— C’est moi qui avais besoin de toi ! tonne la voix glaciale dans ma tête. Tu as échoué, Eyll. Lamentablement échoué. Je ne m’attendais pas à ça de ta part, je ne vis que dans la déception… Avant d’en finir avec toi, je veux savoir : pourquoi m’as-tu désobéi après tout ce temps ?

— En aucun cas je ne vous ai désobéi, je…

— Cesse de me mentir ! Je t’ai confié une mission et tu as échoué ! Tu n’as pas accompli ma volonté, comme je te l’avais ordonné. Je connais tes faiblesses, tes penchants pour le sang humain, et je les comprends. Mais tu t’es montrée outrageusement faible. M’es-tu donc devenue infidèle ?

— En aucun cas, Seigneur, je ne vis que pour vous, je ne sers que vos desseins. J’ai échoué, reprends-je après une hésitation légitime, car Asa, votre fille, est intervenue et m’a empêchée de…

— Tais-toi, misérable créature ! Ne prononce pas son nom ! Tu te sers de ma fille pour essayer de justifier ton échec. Tu m’as doublement trahi ! Je sais que tu as manqué la tuer.

— Elle est intervenue si promptement, elle a protégé cet humain et s’est jetée devant moi. Elle n’aurait pas dû s’en mêler. Je n’ai pu l’éviter.

— Tu me mens, Eyll ! Comment oses-tu ? Tu n’as pas respecté mes ordres. Je suis déçu et en colère. Dorénavant, je te retire toute confiance. Il est trop tard pour les lamentations.

— J’ai échoué cette fois c’est vrai, dis-je, effrayée par la tournure que prend cet échange. La première fois, après tant de siècles où je vous ai toujours satisfait. Maître, je vous demande une unique chance pour accomplir votre souhait. Jamais je ne vous ai fait défaut, laissez-moi vous prouver…

— Je suis fatigué. Cette fois est de trop. À cause de toi, l’humain va bientôt venir jusqu’ici avec Asa. Empêche-le d’arriver jusqu’à moi. Fais vite.

— Merci, Seigneur, fais-je, un peu soulagée. Puis-je vous demander de me reprendre en vous le temps que ma chair meurtrie se régénère…

— Tu m’as mal compris, Eyll. Tu ne reviendras plus, c’en est fini de ton immortalité. Tu as échoué et m’as trahi. Mène ta mission à bien et alors tu disparaîtras aussitôt, tu mourras sans souffrir. Échoue et tu disparaîtras après un calvaire qui te paraîtra éternel. Tu sais de quoi je parle.

— Maître, vous ne pouvez pas !

— T’opposes-tu à moi ? gronde la voix de Mérydès alors que chacune des créatures alentour est en alerte, prête à intervenir.

— Pardonnez-moi, dis-je, résignée. Il sera fait selon…

— Tais-toi et pars. N’échoue pas, cette fois. »

La voix s’est tue. Peut-être à jamais pour moi.

Je reste immobile et médusée devant ce qu’il vient de m’annoncer. Curieux concept que celui de disparaître… J’ai tué à des milliers de reprises au cours des siècles, et pas une fois je n’ai imaginé que cette sentence puisse me concerner. Le maître peut-il réellement vouloir me reprendre l’immortalité qu’il m’a donnée il y a si longtemps ? Comment pourrait-il souhaiter que je cesse d’exister alors que j’ai mené tant de guerres en son nom ? Je ne peux y croire, ne veux pas le croire. Je craignais sa réaction, j’ai connu certains excès, mais une telle aberration ne m’avait pas effleurée. Pourtant, je sais avec certitude que ce qu’il a annoncé sera mis en œuvre. Il ne revient pas sur ses décisions.

Je suis condamnée. Moi, Eyll, je suis prise au piège, quoi que je fasse je vais disparaître, éliminée par mon propre maître.

Je ne veux pas mourir. Je dois réfléchir, comprendre et trouver des réponses.

Tous les muscles de mon corps meurtri sont tendus. Je fulmine de rage. Je me relève prestement et contemple, peut-être pour la dernière fois, l’incarnation du dernier dieu en ce monde. Il s’est déjà replongé dans son demi-sommeil et ne me répondra plus, indiffèrent à mon sort. Comme toutes ses autres créatures, finalement, je ne suis rien, un être qui lui est devenu inutile.

Peut-être n’est-ce qu’un avertissement, peut-être qu’une fois ma mission achevée, le maître me pardonnera. Non, je sais bien que non. Il n’y a pas de rédemption possible à ses yeux. Pour la première fois, ce pitoyable sentiment que les humains appellent espoir me ronge, et je sais qu’il est vain.

Mon seul échec. J’aurais pu écraser cet humain tel un insecte, ça ne s’est pas passé comme prévu. J’ai commis des erreurs, cédé à mes appétits et j’ai par-dessus tout perdu un temps précieux. J’aurais mieux fait d’aller droit au but et d’écraser d’emblée ce guerrier dans l’essence.

La colère me submerge, je vocifère pour libérer un peu de cette tension. Je ne peux faire qu’une chose : retrouver l’humain, le dépecer lentement et le dévorer encore vivant devant Asa. Ensuite, quitte à disparaître, peu importent les tortures qui me seront infligées, j’éliminerai aussi Asa, en prenant un soin tout particulier à la faire souffrir.

Des milliers d’yeux me regardent quitter l’immense salle et quelques ricanements m’accompagnent. Certaines de ces créatures ont pris la mesure de la situation et elles savourent ce moment. Je pousse un hurlement de prédateur pour les mettre en garde et je remonte un tunnel adjacent.

Il faut que je m’éloigne du maître, pas trop cependant car je compte me reposer et regagner des forces vitales qui me seront précieuses pour la suite.

Je m’installe dans une cavité de pierre à l’écart, au ras du sol, juste assez grande pour pouvoir m’y pelotonner, et je tends mon esprit. Avant toute chose, je dois soulager ce corps qui est trop faible pour me servir en l’état. Je n’effacerai pas la totalité des blessures ni cette fatigue accablante, mais ici je pourrais au moins les soigner suffisamment pour terminer ce que j’ai à faire. Si le maître m’avait repris en lui, il n’aurait fallu que quelques minutes pour modeler un nouveau corps vierge à partir de sa chair. J’aurais alors accompli ma tâche en un rien de temps. Je n’ai plus sa confiance, je dois me débrouiller seule. Heureusement qu’en ces lieux la proximité du maître me facilite les choses. Je peux accéder à l’essence et entamer la régénération de cette maudite enveloppe. Il ne faudra que quelques heures. Ensuite, j’accomplirai mon œuvre.

J’essaie de me convaincre que mon maître me teste. Il ne peut pas vraiment vouloir me tuer, je suis Eyll, je suis immortelle. Je ne lui ai jamais failli… Mène ta mission à bien et tu disparaîtras aussitôt.

Je vais cesser d’exister et cette pensée me terrorise. Le bonheur d’évoluer dans l’essence, désincarnée, sans notion temporelle et spatiale… tout sera fini. Je canalise la rage qui ne demande qu’à jaillir, pour mieux la laisser exploser plus tard.

Je suis Eyll, le plus terrible prédateur qu’ait connu cette terre. Lieutenant immortel, j’espérais pouvoir encore mener de nombreuses guerres à la tête des armées du seigneur Mérydès. Cette situation inconcevable n’est due qu’à Asa et ce guerrier, maudits soient-ils ! D’ici peu, ils paieront tous deux, ils souffriront à hauteur de mon sort qu’ils ont scellé. Je m’abreuverai de leurs cris et de leurs suppliques pendant des heures, je me baignerai dans leur sang encore chaud.

Pour ne plus penser à ma propre fin, j’imagine les tourments que je leur ferai subir, comment je briserai Asa. Il n’y aura aucune limite à ma fureur.

*

Avec un gémissement animal, je quitte mon demi-sommeil. Pendant que mon enveloppe se restaurait, la douleur a reflué et une bonne partie de mes forces m’est revenue. Ma chair est encore meurtrie par endroits, des plaies à peine refermées suppurent, mais cela suffira pour ce que je dois faire.

Ce corps, même diminué, me permettra de tuer le jeune humain. Je l’entraînerai dans l’essence et ne commettrai pas la même erreur.

Si Asa intervient, elle mourra. Je m’occuperai d’elle comme il se doit.

Je lâche un grondement en songeant au sort qui m’attend. Le maître ne connaît aucune clémence, et moi non plus. Je ne peux me soustraire à sa volonté de m’ôter toute existence, aussi je ferai de même avec mes ennemis, peu m’importent les châtiments qui s’ensuivront.

J’affranchis mon esprit et entreprends de localiser Asa. Je suis surprise de ne plus y parvenir. J’essaie à nouveau, me concentre plus intensément. Toujours rien. Je ne comprends pas.

« Ne crains rien, Eyll. Tu ne me connais pas encore mais je te guiderai jusqu’à ceux que tu cherches. »

Cette voix dans ma tête… Je l’ai entendue durant ma léthargie tout à l’heure, sans parvenir à discerner ses paroles. Il ne s’agit pas du maître. Qui peut donc oser s’adresser directement à moi de cette manière, et surtout qui est assez puissant pour y parvenir ?

« Tu sauras bien assez tôt qui je suis. Sois convaincue que nous avons les mêmes intérêts. Je peux te guider jusqu’à tes ennemis, quand le moment sera venu. À vrai dire, tu sais déjà que tu n’as pas le choix, sans moi tu ne trouveras jamais Asa, elle y a pris garde.

— Comment comptes-tu la localiser alors que je ne le peux plus ?

— Oh, fais-moi confiance. J’ai pris mes dispositions.

— Je n’ai confiance qu’en moi-même. Mène-moi à elle et son guerrier tout de suite, peu m’importe qui tu es.

— Je t’apporterai énormément, Eyll, tu le comprendras vite. Notre collaboration portera ses fruits. Je reprendrai contact avec toi quand tu seras prête.

— Je le suis, assez parlé, ne perdons plus de temps !

— Pas encore. Le guerrier a beaucoup appris depuis votre dernière rencontre. Regagne des forces et alors je te mènerai à tes ennemis. Considère-moi comme ton seul allié désormais. »

La voix s’évanouit aussi soudainement qu’elle est apparue. Rien d’autre ne compte que retrouver Asa et son guerrier, peu importent les moyens. Je m’interroge néanmoins sur cette mystérieuse voix. Je n’ai pas réussi à localiser son propriétaire ni son origine, je n’ai aucune idée de l’identité de cet individu. Ce que je sais en revanche, c’est que sa force est considérable.

Mes mandibules claquent autour de mes dents, prêtes à déchirer la chair. Je vais suivre le conseil de cette voix inconnue, patienter et regagner un peu plus de pouvoir pour savourer au mieux la confrontation à venir. Je replonge dans l’essence et nourris ce corps, instrument de mort qui a encore fort à faire avant de rendre son dernier souffle.
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Asa s’arrête devant une vaste demeure qui trône au milieu d’un riche jardin. Elle est rayonnante, visiblement ravie d’être arrivée à destination.

« Voilà, nous y sommes ! annonce-t-elle avec enthousiasme.

— Alors c’est ici que tu vis ? fais-je en avisant les hautes grilles qui cernent la propriété.

— On peut dire ça. Je te souhaite la bienvenue chez moi, Étréham ! »

Je ne m’attendais à rien de précis, mais pas à quelque chose d’aussi conventionnel. Cette maison paraît gigantesque, elle n’en reste pas moins ordinaire. Je pensais que notre cheminement nocturne dans les rues de Pryamée nous mènerait à un endroit étrange et fantastique, un lieu atypique hors de ce monde. En fait, un lieu que j’imaginais digne d’Asa.

Déçu, je détaille la grande bâtisse, certes splendide mais décidément pas à la hauteur de ce que je m’attendais à trouver. Elle ressemble à la plupart des maisons voisines et c’est probablement ce que cherche Asa, ne pas sortir du commun, se fondre dans un environnement classique. Ce quartier bourgeois de Pryamée et cette maison, vue de l’extérieur, me désappointent.

« Je vois que tu es surpris, remarque Asa. Tu imaginais quelque chose de plus majestueux sans doute. Un palais fantastique, un château invisible ou une forteresse en cristal, peut-être ?

— Quelque chose dans ce goût-là. Tu te moques de moi mais je m’imaginais vraiment autre chose pour toi, un lieu différent. Grandiose et plus divin. Une demeure à ton image. Si tu es la fille du dernier dieu, ça fait de toi une déesse, après tout !

— Je suis à moitié humaine, je te le rappelle. Ce n’est pas la maîtrise de pouvoirs supérieurs qui font de nous des êtres divins. Mon père a commis l’erreur de croire que c’était le cas et ça l’a rendu fou. Allons à l’intérieur, je vais te faire visiter, tu me diras ce que tu en penses ! »

Elle m’attrape la main et agite l’autre. Les portes en fer forgé s’ouvrent d’elles-mêmes et nous pénétrons dans la cour protégée par les hautes grilles. Nous traversons le somptueux jardin généreusement baigné par la lune.

L’endroit dégage une sérénité remarquable et je me laisse gagner par la quiétude bienfaisante. Les fontaines, le ruissellement mélodieux de l’eau qui s’y écoule, me donnent une envie irrésistible de m’asseoir, de ne plus bouger, ne penser à rien. Laisser aller les choses, attendre en contemplant la lune… Asa me tire par la main et me sort de cet apaisement. Elle m’adresse un clin d’œil. Je suppose qu’il s’agit d’un sortilège destiné à piéger tout intrus en le plongeant dans un océan de plénitude, lui faisant oublier ses motivations, pour mieux l’intercepter.

J’estime que la vieille demeure a au moins trois cents ans, je suis curieux de savoir depuis combien de temps elle appartient à Asa. Je ne sais d’ailleurs pas quel est son âge à elle aussi. J’évite de me poser ce genre de questions car les réponses ne me plairaient peut-être pas.

Le visage d’Asa est encore plus radieux qu’à l’accoutumée et je lis sa joie d’être de retour chez elle. Elle s’attarde dans le jardin, notant tout ce qui a changé depuis son départ. Jusqu’alors je n’avais pas imaginé qu’Asa ait un foyer, mais maintenant je sais que c’est ici qu’il se trouve. En fait, la demeure ressemble plus à Asa que je ne l’ai d’abord cru. Elle est belle et dégage une aura formidable et rassurante. Trônant au milieu du jardin subtilement aménagé, elle a de quoi impressionner avec ses nombreux étages et sa façade travaillée. Des dizaines de gargouilles sculptées nous observent depuis leur perchoir. Quand je pense à la miteuse chambre que j’occupais à Pryamée il y a quelques années seulement, je ne peux que me sentir bien misérable.

Asa gravit deux à deux les marches qui mènent à l’entrée de la maison. Elle frappe à la porte massive, deux coups brefs puis un troisième plus espacé. Un code. Rien ne se passe et elle s’apprête à recommencer lorsque des pas traînants se font entendre. Une voix grave et âgée maugrée en entrouvrant la porte.

« Maîtresse ! fait un vieil homme ravi. Vous êtes enfin de retour ! Nous ne vous attendions au plus tôt que demain. Je suis si content de vous revoir parmi nous. »

Malgré son âge, il s’est spontanément agenouillé. Asa lui appose une main sur la tête puis lui signifie de se relever.

« Je te remercie, Jhul, répond Asa en entrant chez elle. Nous avons fait un peu plus vite que prévu. Je te présente Étréham. Il est notre invité et tu t’occuperas de lui comme s’il s’agissait de moi.

— Très bien, maîtresse, je n’y manquerai pas. Veuillez me suivre, Étréham, je vais vous conduire à nos plus beaux appartements et ensuite je vous ferai préparer à manger. Vous devez être affamé, n’est-ce pas ?

— C’est vrai, confirmé-je. Allons-y, je te suis volontiers. »

Le domestique âgé, chauve et chétif, s’est adressé à moi un peu plus sèchement qu’à Asa. Il me dévisage avec une étincelle de méfiance dans les yeux, il m’évalue. Il paraît déçu. Courbé par le poids des années, il me lance un regard en coin, une mise en garde, et nous précède d’un pas sûr.

Je n’ai aucun besoin de lire son être pour deviner sa dévotion sans bornes envers Asa. Il a sans nul doute passé sa vie entière à la servir. Il sait forcément qui elle est vraiment et ce qu’elle représente. Je vois à son comportement et sa manière de la regarder qu’il serait prêt à mourir pour elle sur-le-champ, si elle le lui demandait.

Jhul nous guide dans un long couloir chichement éclairé et nous grimpons une série d’escaliers. Il nous mène à travers un lacis d’autres couloirs, de dégagements et d’escaliers de marbre blanc. Nous traversons plusieurs salles vides. Jamais je n’aurais cru la demeure aussi vaste depuis l’extérieur. L’intérieur est tout ce qu’il y a de plus austère, presque dénué de tout ornement. Seuls de rares meubles utilitaires et des tapisseries gigantesques, représentant pour la plupart des scènes épiques de batailles qui ne m’évoquent rien, agrémentent l’espace. Aucune décoration, chaque chose utile.

Nous croisons des personnes vêtues de longues toges blanches immaculées et qui toutes, sans exception, s’agenouillent et se prosternent au passage d’Asa. La jeune fille leur offre des signes de tête en retour. Hommes, femmes et enfants, ils sont tour à tour avertis de la présence d’Asa et se précipitent pour l’accueillir. Je suis étonné de l’émotion sincère que je lis sur leur visage, leur dévotion débordante envers Asa. Elle est leur maîtresse, leur déesse. Certains pleurent. Aucun ne semble étonné par son apparence actuelle, son âge ne les étonne en rien. Contrairement à moi, ils l’ont peut-être toujours connue ainsi, magnifique jeune femme. Ou peut-être sont-ils habitués aux changements corporels de leur maîtresse, à ses variations d’âge. Il faudra que j’aborde la question avec Asa.

J’ai quant à moi droit à des regards curieux et circonspects. Les murmures que je saisis ici et là me confirment qu’ils savent qui je suis et qu’ils attendaient mon arrivée. On leur a parlé de moi. « C’est lui… celui qu’elle a choisi… tu as vu, il est là… enfin… elle a réussi… tu crois qu’il va nous aider ? ». Tout porte à croire qu’ils savent ce qui m’amène là et ils s’en réjouissent.

Je croise le regard d’Asa, plein d’une joie sincère et touchante. Elle est bien ici chez elle, maîtresse des lieux respectée et vénérée. Naturelle et intouchable en son royaume.

Nous empruntons un nombre sidérant de corridors, nous montons sans arrêt, le vieux Jhul nous guide patiemment dans ces lieux trop vastes. Sans ralentir, il commente parfois les tapisseries. Ce n’est pas possible, Asa a usé d’un sort qui déforme l’espace, l’intérieur de la demeure est plus grand que bien des villages. Nous passons tant de portes et de pièces que j’aurais du mal, seul, à refaire le chemin inverse.

Les toges des habitants, leur foi en Asa et l’aménagement Spartiate me font penser à un temple plutôt qu’à un foyer. Aussi loin que porte ma vue, des portes s’ouvrent et des curieux nous observent. Je n’ose imaginer le nombre de familles qui vivent ici, ni ce qu’elles y font vraiment.

Jhul s’arrête finalement devant une porte à double battant.

« Voici vos appartements, précise-t-il en m’ouvrant la porte. Je suis navré pour ce chemin qui vous a sans doute paru long. D’habitude nous avons des nacelles qui desservent les plus hauts étages mais elles sont toutes hors d’usage.

— Je ne regrette pas la visite, dis-je, conciliant. Au moins, je sais que je suis certain de me perdre si je m’aventure seul dans cette grande bâtisse !

— Nous ne resterons pas longtemps, commente Asa. Juste le temps qu’Arcin soit de retour.

— Qui est Arcin ?

— Le meilleur d’entre nous, m’informe Jhul, un profond respect dans la voix. Il devrait rentrer de sa mission dès demain, Maîtresse. Je vous l’enverrai dès son retour, évidemment.

— Bien sûr. Étréham, tu es ici chez toi. Profite de ce répit pour te reposer, tu le mérites bien.

— Je ne suis pas fatigué, dis-je, peu disposé à quitter Asa après ces moments passés ensemble.

— Tu devrais au moins essayer, me conseille-t-elle avec sérieux. Je vais faire de même, en quelque sorte, et ensuite nous dînerons tranquillement. À tout à l’heure.

— Je viendrai vous chercher quand l’heure sera venue, ajoute le serviteur toujours aussi affable. Je vais vous faire préparer un bain chaud et un lit confortable vous attend. »

Je regarde Asa et le domestique s’enfoncer dans le corridor puis je me résigne à intégrer mes appartements.

La pièce principale, bien qu’aussi dénuée de mobilier que le reste de la demeure, n’en reste pas moins chaleureuse. L’espace est ouvert et dispose d’une grande vitre sur tout un mur, il ne peut que me convenir, moi qui suis habitué depuis tant d’années aux tentes de l’armée. Un grand lit et une baignoire ronde accueillante m’attendent tous deux. Je m’assois sur le lit, aussi confortable qu’il en a l’air. Je ne m’allonge pas car je ressens une pointe de fatigue et redoute de m’endormir, je n’en ai pas envie tout de suite.

Des domestiques frappent à la porte. Ils apportent l’eau chaude pour le bain. Je les écoute remplir la baignoire. Même si je viens d’arriver et ne connais pas l’endroit, je ne me sens pas en danger ici. Je suis sous la protection d’Asa et de son foyer, mais il y a tant de gens qui vivent sous ce toit que je préfère rester attentif comme je l’ai toujours fait. On ne sait jamais, il y a tant d’assassins à Pryamée.

Dormir, même brièvement, nous rend vulnérables.

Les domestiques prennent congé et j’ôte mon armure légère, qu’Asa m’a rendue flambant neuve dans la cabane. J’enlève mes vêtements qui eux n’ont pas changé, ils sont toujours aussi sales. Déterminé à lutter contre la fatigue naissante, je rejoins la baignoire et m’immerge avec une gratitude infinie dans l’eau chaude. La température est idéale.

Soudain, la lassitude accumulée et dont je n’avais pas conscience se fait ressentir de plein fouet, comme si elle avait attendu le moment opportun pour resurgir. Je me sens épuisé, vidé. Mes yeux se ferment et mes pensées dérivent paisiblement, elles ne s’accrochent à rien de précis. Mon esprit vagabonde, je revis les événements récents, le réel se mélange à l’onirique et je ne mets que quelques battements de cœur à m’endormir.

*

Je suis réveillé par le vieux Jhul et je manque me noyer. Il me secoue avec entrain.

« Étréham, vous devez vous préparer. Le repas sera bientôt servi et Asa vous attend.

— Très bien, dis-je en me passant un peu d’eau sur le visage. Laisse-moi tout de même le temps de me laver et de sortir de l’eau, et alors je serai prêt.

— Je vous ai apporté de nouveaux vêtements, choisis par notre maîtresse en personne. Je vous laisse, comme vous le demandez, mais je reviendrai vous chercher dans une dizaine de minutes. Soyez prêt, je vous prie. »

Le serviteur s’incline et prend congé. Je ne sais pas combien de temps j’ai passé à dormir, l’eau n’est pas encore tout à fait froide. Je me lave et sors à regret de la baignoire ronde.

Cela fait longtemps que je n’ai pas bénéficié d’un tel confort. L’armée et la guerre n’accordent que peu d’importance à l’hygiène des soldats. J’attrape la grande serviette que Jhul a préparée à mon intention et je me sèche vigoureusement. Je détaille ensuite les vêtements propres apportés par le domestique. Ils ne peuvent que me convenir eux aussi, ils sont à peu de choses près identiques aux haillons que je viens de quitter. Asa a bien choisi. J’enfile mes nouveaux habits, sombres, pantalon de cuir noir et chemise assortie, et me rends mieux compte de l’état pitoyable de ceux que je viens d’abandonner, sales, déchirés et maculés de sang. Je ne les avais pas quittés depuis un bon bout de temps, ce qui ne me dérange pas, mais j’espère qu’Asa n’y a pas prêté attention.

Posée sur le lit, mon armure légère à laquelle Asa a redonné tout son éclat. Pour la première fois j’hésite à la revêtir. D’ordinaire, je ne m’en sépare jamais, prêt à combattre, mais je sens que cette fois, cette nuit, elle ne me sera pas utile.

« Vous n’en aurez pas besoin, confirme Jhul en revenant comme il l’avait promis. Vous êtes parfait ainsi.

— Je ne sais pas, dis-je, indécis, je n’ai pas l’habitude. Je me sens démuni sans mon plastron.

— La maîtresse veille sur nous ici, vous n’avez rien à craindre. S’il y a un lieu où nous sommes en sécurité, c’est bien en sa demeure.

— Je ne connais que la guerre, dis-je en ceignant ma ceinture et mon épée malgré tout, et l’expérience m’a appris que la notion de sécurité n’est qu’éphémère et illusoire. C’est une question de vécu.

— Ici, il ne vous arrivera rien.

— Je te crois. Dis-moi, Jhul, que représente exactement Asa pour vous tous, ici ?

— Notre maîtresse est tout. Elle est notre vie, notre avenir, elle représente tout ce qui est juste et bon, ce qui mérite d’être et d’exister. Sans elle, nos vies, comme tout le reste, n’auraient aucun sens.

— J’ai du mal à comprendre… Pourquoi lui êtes-vous tous dévoués corps et âme ?

— Comment vivre autrement ? rétorque le vieil homme comme si cela tombait sous le sens. Nous sommes ses plus fidèles dévots, ses plus proches serviteurs. Il y en a d’autres, beaucoup d’autres, mais nous sommes les élus, ceux qu’Asa a choisi de garder à ses côtés. Elle a sauvé chacun d’entre nous. Nous l’aimons plus que tout et lui sommes dévoués, à jamais reconnaissants de ce qu’elle est pour nous. Nous prions pour notre maîtresse chaque jour, pour son salut et la rédemption de l’humanité.

— Qu’entends-tu par là ? m’étonné-je en m’approchant du serviteur.

— Asa nous guide, elle nous mène vers un devenir meilleur. Je vous en prie, Étréham, quoi qu’il advienne, vous devez veiller sur elle, la protéger.

— Je m’y applique, c’est entre autres pour ça que je suis là. Mais Asa s’en sort très bien toute seule. De ce que j’ai vu, elle n’a besoin de personne.

— C’est une déesse, clame le serviteur sur un ton solennel, mais parfois elle peut aussi se montrer faible. C’est dans ces moments que vous devrez être là et la protéger. Elle vous estime, ne la décevez pas. Asa représente la vie alors que Mérydès n’incarne que la mort et la destruction, n’oubliez jamais ceci. »

Je suis surpris qu’il connaisse l’existence de Mérydès, les pouvoirs d’Asa et soit au courant de l’affrontement à venir. Et il en sait sans doute bien plus.

Jhul m’invite à le suivre en dehors de mes appartements. Je me résous à laisser mon armure sur le lit et lui emboîte le pas. Nous parcourons le lacis de couloirs interminables, nous descendons de quelques étages puis nous tournons et tournons sans fin. Je serais décidément incapable de retrouver seul mon chemin dans ce labyrinthe. Un autre sort confectionné par Asa pour perdre d’éventuels intrus ou déstabiliser les invités trop curieux ?

Notre périple s’achève dans une salle de taille respectable, au centre de laquelle trône une table massive d’ébène. Jhul prend congé et referme la double porte derrière lui. Le plafond est très haut, orné d’une fresque peinte. Elle représente la lutte acharnée de centaines d’hommes menés par une femme auréolée de lumière, contre une créature mauvaise qui ressemble à Eyll.

Mes bottes neuves résonnent sur le sol de marbre. J’examine la fresque quand Asa me rejoint par une porte dérobée, subtilement enchâssée dans un mur.

Elle a revêtu une longue robe blanche qui ressemble à celle qu’elle portait lors de notre rencontre sur le champ de bataille de Nium, alors qu’elle avait encore l’apparence d’une enfant. Elle est resplendissante, plus sublime qu’elle ne l’a jamais été. Sa beauté me laisse pantois. C’est une jeune femme si belle et si désirable que j’admire, elle n’est rien de moins qu’une véritable déesse comme l’a dit Jhul.

« Tu es absolument splendide dans cette robe, ne puis-je m’empêcher de la complimenter. Plus que parfaite.

— Merci, Étréham. Je savais que tu l’aimerais aussi, fait Asa avec son sourire si délicat. Tes nouveaux vêtements te vont également très bien.

— Tu les as bien choisis. Je suis un peu plus présentable maintenant.

— Je note que tu n’as pas revêtu ton armure, s’étonne-t-elle. Te sentirais-tu en sûreté chez moi ? Je suis surprise.

— Pas autant que moi. Cela fait si longtemps qu’elle m’accompagne, elle fait partie de moi. Jhul a achevé de me convaincre, et en effet, je ne pense pas en avoir besoin ce soir. En cas de problème, mon épée, elle, est bien là.

— Jhul est très doué pour convaincre quand il veut, ajoute Asa. J’ai veillé à ce qu’il n’arrive rien qu’on ne désire ce soir, tu n’en auras pas besoin avec moi.

— Sauf si Eyll…

— Ne pense pas à ça. Elle doit être occupée à récupérer de notre dernière rencontre. Il n’y a aucune chance qu’elle localise ma demeure. J’ai attaché une importance toute particulière à la dissimuler aux créatures dévouées à mon père. Il y a ici tellement de sortilèges jetés au fil des années que personne que je n’ai invité ne peut nous localiser, et encore moins pénétrer dans la propriété. Aucun de nos ennemis ne connaîtra jamais l’emplacement de mon foyer.

— J’espère que tu as raison, mais je n’oublie pas que rien n’est impossible. À propos de cette fresque, dis-je en pointant le haut plafond, est-ce bien d’Eyll qu’il s’agit ?

— Non. Enfin, je ne pense pas. En réalité, il existe beaucoup de créatures comme Eyll. Mérydès les façonne à sa guise. Eyll reste de loin la plus dangereuse, c’est le bras armé de mon père. Notre lutte séculaire a déjà vu trop de morts. Notre histoire est longue et compliquée, je te la conterai un jour si tu veux. Heureusement, la fin est proche aujourd’hui.

— Je vais m’y employer, dis-je en touchant instinctivement la poignée de mon épée. Quand allons-nous affronter Mérydès ?

— Très bientôt, je te le promets. Il nous reste à localiser certains accès pour pénétrer dans son antre. On doit se préparer. Ne rien laisser au hasard. Mérydès dissimule lui aussi son repère, les entrées sont rares et changeantes, certaines portes plus sécurisées que d’autres. Il y a encore fort à faire, mes fidèles s’organisent pour nous aider au mieux. »

Ces mots et cette idée me surprennent car compte tenu de ses pouvoirs, Asa ne paraît pas avoir besoin d’aide en quoi que ce soit. Tout comme moi.

« Nous aider ? Je pensais que nous allions partir seuls pour affronter ton père. Tu ne m’as jamais parlé de quelqu’un d’autre. Ils risquent de nous ralentir.

— Nous serons les seuls, toi et moi, à combattre Mérydès, me rassure Asa. Mais nous ne pourrons pas parvenir seuls jusqu’à lui, le nombre de ses créatures est bien trop important et son antre est un labyrinthe dangereux, tu t’en rendras vite compte quand nous aurons pénétré son sanctuaire.

— Tes pouvoirs devraient suffire ?

— Je devrais en user, bien sûr, mais non, ça ne sera pas suffisant. J’aurai déjà tant à faire. Tu comprendras dès que tu auras approché la force qui s’oppose à nous. On ne peut imaginer ce que l’antre de Mérydès nous réserve exactement. Il est primordial que tu arrives jusqu’à lui en vie pour l’abattre, sinon tout ça n’aura servi à rien.

— Tes serviteurs, tes fidèles, tes dévots, appelle-les comme tu veux. Je les ai vus, ils ne m’ont pas l’air de guerriers. Si c’est aussi dangereux que tu le penses, ils vont seulement se rendre là-bas pour y mourir. Je ne vois pas comment ils nous aideraient.

— Tu ne les as pas encore tous rencontrés, insiste Asa. Cependant tu as raison, pour la plupart ce ne sont pas des guerriers, et plusieurs d’entre eux vont perdre la vie. Nous n’avons pas le choix, Étréham. Ce conflit ne peut se clore sans pertes. »

Les portes s’ouvrent pour laisser entrer une armée de domestiques. Ils préparent la table dans un silence absolu et amènent les premiers plats.

Asa s’assoit à un bout de la table et m’invite à faire de même. Au moins quatre mètres nous séparent, j’aurais préféré m’asseoir à ses côtés. L’espace est comblé par une quantité déraisonnable de mets qui ont tous l’air plus succulents les uns que les autres. Un serviteur remplit le verre d’Asa d’une boisson jaunâtre puis s’occupe du mien. Il me sert une variété de viandes et d’accompagnements appétissants tandis que l’assiette d’Asa reste vide.

Je déguste avec appétit les plats onctueux et la maîtresse des lieux, comme je m’y attendais, ne mange rien. Elle lève de temps à autre son verre et apprécie son contenu avec un plaisir manifeste.

« De l’ambroisie, explique-t-elle. L’arôme de cette boisson est incomparable. Je t’en prie, goûte et dis-moi ce que tu en penses. Tu devrais aimer. »

Je m’exécute. Effectivement, la boisson est délicieuse et ne ressemble à rien de ce que j’ai pu boire jusqu’ici.

« Pourquoi organiser ce festin si tu n’avales rien, Asa ?

— C’est ma façon de t’accueillir chez moi. De te remercier pour tout ce que tu as accompli, c’est le moins que je puisse faire. Il faut que tu manges à ta faim. Tu devras affronter Mérydès au meilleur de ta forme.

— Quoi qu’il arrive, je l’éliminerai, j’en ai fait le serment. Que feras-tu une fois que je l’aurai vaincu ?

— Je continuerai à te protéger comme je te l’ai promis. Peut-être parcourrons-nous le monde ensemble, rien ne pourra s’opposer à nous, nous serons libres. Nous sommes liés à présent, Étréham. Tu dois forcément le ressentir. »

Je manque m’étouffer.

« Oui, c’est indéniable. Au départ je pensais choisir une autre guerre, mais les choses ont changé, je ne suis plus sûr de rien, je dois dire que…

— L’avenir nous sera ouvert, affirme Asa avec un air joyeux, le monde sera plus libre qu’il ne l’a jamais été. Mais auparavant, il faut vaincre mon père. Il est extrêmement puissant, ne l’oublie pas. Eyll n’est qu’un fragment de son pouvoir. Tu ne devras surtout pas le sous-estimer, souviens-toi de tes erreurs, et nous devrons agir conjointement. Un peu plus tard cette nuit, je te ferai un dernier don de pouvoir, le plus important. L’achèvement de ton apprentissage. Il ne restera alors plus que toi, Mérydès et notre destin.

— Ainsi qu’Eyll, avant toute chose. Je la traquerai et la débusquerai pour lui faire payer ce qu’elle t’a fait. Elle appréciera toute l’étendue de mon Art, elle souffrira avant de disparaître. J’en ai fait la promesse.

— Le moment venu tu pourras la tenir, acquiesce Asa. Je connais Eyll, on la fera venir jusqu’à nous quand nous serons prêts. Elle s’opposera tant qu’elle peut à notre avancée dans le sanctuaire de Mérydès. J’imagine qu’elle doit déborder de rage et ne penser qu’à se venger de cet affront. Mais cette fois, tu seras en mesure de lui répondre avec ses armes. »

Les domestiques reviennent pour débarrasser les plats et les remplacer par les suivants. Ce festin conviendrait à une quinzaine de convives.

Un serviteur remplit mon verre, pourtant loin d’être vide, avec cette exquise ambroisie. Je ne crois pas avoir déjà si bien mangé, chaque mets est un pur délice. La seule chose qui me gêne au cours de ce repas, c’est qu’Asa n’en profite pas, elle me regarde me délecter comme un vulgaire animal. Je goûte un plat sans savoir de quoi il s’agit et reprends la conversation.

« La dernière fois que tu as tenté d’affronter ton père, dis-je en me remémorant ses paroles, que s’est-il passé ?

— Je me suis montrée incapable d’arriver jusqu’à lui, reconnaît Asa avec un léger trouble. Nous avons lutté vaillamment, beaucoup d’hommes sont morts en essayant d’atteindre cet objectif…

— Cette fois ce sera diffèrent, Maîtresse », intervient une voix inconnue.

Un homme bedonnant paré d’une longue toge nous rejoint. Il semble très fatigué.

« Arcin ! s’exclame Asa avec une joie sincère que je n’apprécie qu’en partie. C’est formidable, tu es déjà de retour, je ne t’attendais pas aussi tôt.

— Oui, nous avons été plus vite que prévu. Je suis heureux de vous revoir de retour chez vous, Maîtresse. Jhul m’a demandé de vous retrouver ici sans tarder. »

L’homme arrive à ma hauteur et me salue d’un bref hochement de tête. Sa toge trop courte et son embonpoint qui déforme le vêtement lui confèrent un aspect amusant. Il est à bout de souffle, son visage rond et rubicond sur le point d’exploser. Il s’assoit entre moi et Asa et je ne peux m’empêcher de lui trouver un air sympathique. Il enfourne sans préambule une cuisse de poulet.

« Ah, ça va mieux, déclare-t-il en se servant un verre de vin. Nous avons dû nous dépêcher pour revenir sans risquer d’être suivis, ça m’a littéralement épuisé !

— Maintenant que tu as repris des forces, dit Asa, je te présente Étréham.

— C’est un honneur de vous rencontrer enfin, Étréham. Nous vous attendions depuis si longtemps. Quant à moi, je me nomme Arcin.

— C’est mon bras droit ici, précise Asa. Fidèle parmi mes fidèles. Il va nous aider à planifier et organiser efficacement notre mission. Il nous accompagnera ensuite jusqu’au bout.

— C’est une bonne chose, je commente en reposant mon verre vide, mais tu ne m’as pas l’air d’un combattant, Arcin. Mais je me trompe peut-être.

— Ne vous fiez pas aux apparences, Étréham. J’ai eu une autre vie dont je ne retire pas que de mauvaises choses, avant de rencontrer Asa. Je sais manier l’épée et je sais surtout mener les hommes, comme vous aurez l’occasion de le voir. Nous vous aiderons jusqu’au bout du mieux que nous pourrons et vous ne le regretterez pas, soyez-en sûr.

— Nous discuterons de ces points demain, tranche Asa. Arcin, as-tu appris quelque chose ?

— Tout à fait, Maîtresse. Nous sommes parvenus à repérer trois nouvelles entrées accessibles. La garde de chacune de ces portes vient d’être renforcée, probablement en prévision de votre arrivée. Ils sont informés de notre venue, l’effet de surprise n’est pas de mise.

— Il fallait s’y attendre, déplore Asa.

— Les créatures de Mérydès sont partout, poursuit Arcin. Et elles sont sur le qui-vive. Deux de nos hommes ont été découverts et tués. Toutefois, je crois que nous avons réussi à les induire en erreur, nous avons attiré leur attention sur d’autres portes, ils ne s’attendent pas à ce que nous attaquions par les accès choisis.

— Ils savent que nous arrivons, ajoute Asa. Nous n’aurons d’autre choix que de pénétrer en force dans le sanctuaire de Mérydès, en espérant bénéficier d’un laps de temps suffisant pour nous enfoncer sous la ville.

— La diversion devrait fonctionner, confirme Arcin. Nous diviserons nos forces et prendrons d’assaut les trois portes retenues simultanément. Des forces moindres seront aussi déployées, en renfort. Nous multiplierons nos chances et ainsi l’ennemi ne saura pas dans quel groupe vous et Étréham serez.

— Puis-je savoir, j’interviens en me servant un autre verre d’ambroisie, de combien d’hommes nous disposons pour ces assauts ?

— Un peu moins de mille, répond fièrement Arcin.

— Et combien de vrais guerriers parmi eux ?

— Nous avons un groupe bien entraîné et…

— Combien de guerriers ? insisté-je.

— Nous aborderons ces points plus en détail demain, élude Asa. Il nous faudra dans tous les cas nous diviser en groupes dont deux majeurs, l’un mené par Étréham et moi-même, l’autre par toi, Arcin. Nous en enverrons d’autres plus petits, indispensables pour espérer une diversion suffisante. Les détails et le plan d’action seront abordés demain. Je te remercie, Arcin, tu peux te retirer.

— À votre service, Maîtresse, fait Arcin en se levant sans oublier d’attraper une autre cuisse de poulet au passage. Je vais aller dormir un peu.

— Encore une chose, l’interpelle Asa avant qu’il ne sorte. Est-ce que vous avez vu Eyll revenir dans l’antre de Mérydès ?

— Non. Nous avons été vigilants mais nous ne l’avons pas aperçue. Les portes sont nombreuses et se déplacent, beaucoup nous ont échappé, il n’est donc pas à exclure qu’on l’ait loupée. Si vous me posez cette question, Maîtresse, c’est qu’elle n’est malheureusement pas morte comme nous l’espérions.

— Pas encore tout à fait morte, ajouté-je. Ce sera bientôt le cas, j’y veillerai personnellement.

— Elle ne mérite rien d’autre, dit Arcin en posant un genou à terre. Maîtresse, Étréham, je me retire. Je vous souhaite une bonne nuit et vous dis à demain. »

L’homme corpulent, serré dans sa toge, nous quitte avec une démarche chaloupée et sa cuisse de poulet dégoulinante à la main.

« Son aspect ne rend pas hommage à ses compétences, ajoute Asa. Arcin est quelqu’un de fiable, tu peux lui faire confiance. Il fera tout ce qui est en son pouvoir pour nous aider à mener à bien notre œuvre.

— Quel est son rôle ?

— Nous existons depuis un bout de temps et j’ai nommé Arcin superviseur de notre organisation. Lui et ses hommes surveillent notamment les accès au sanctuaire de Mérydès. Avec mon aide, il a défini des ébauches des plans souterrains. Ils suivent certaines créatures depuis des années et Arcin coordonne la rédaction des chroniques qui relatent leurs actions.

— Décidément, il a l’air important, raillé-je.

— Si nous réussissons, ce sera en partie grâce à lui. Il a bien œuvré, à observer et repérer patiemment les lieux depuis toutes ces années. Mes fidèles le respectent, ils le suivraient n’importe où. C’est important, en effet. »

Elle s’interrompt et me dévisage avec une lueur étrange dans les yeux. « Quand tu auras fini ton repas, j’achèverai ton apprentissage. Nous avons fort à faire en cette belle nuit. »
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Je me redresse et abandonne la cavité dans laquelle je me suis lovée. Je suis prête. Autant que la situation me le permet. J’étends mes ailes réparées, les mets à l’épreuve. Mon enveloppe a conservé des hématomes et des blessures que je n’ai pu résorber mais ils ne me gênent pas. Les mouvements que j’effectue me rassurent sur mes capacités.

Je suis prête à chasser et impatiente de tuer.

J’attends mais la voix inconnue ne se manifeste pas. Alors je regagne sans attendre le premier tunnel qui me mènera hors de l’antre du maître. Je ne songe qu’à ce que je dois faire, j’écarte soigneusement toute autre considération. Je ne veux surtout pas entamer la détermination et la rage que je contiens avec peine.

Je m’éloigne rapidement, ma place n’est plus ici. Je laisse le maître derrière moi. Douloureuse sensation après tous ces siècles passés à le servir.

Je monte précipitamment, ne me trompant jamais de chemin, et dès que les couloirs deviennent assez larges je déploie mes ailes et fonce vers la sortie la plus proche. J’aperçois les rayons blafards que prodigue la lune à travers un puits situé au-dessus de moi. Je m’élève à toute allure dans le conduit abandonné et brise sans effort le couvercle de bois vermoulu qui le protégeait.

Je m’envole avec un plaisir renouvelé dans la nuit. Je flotte dans les airs et pendant un instant, j’oublie tout de ma situation désespérée. Puis j’attends que la voix se manifeste dans ma tête car je ne parviens pas à localiser Asa. Je ferme les yeux et me délecte de ce moment, prélude au massacre à venir. Je ne songe qu’à la mort que je vais répandre, peut-être pour la dernière fois.

« Je m’impatientais, retentit dans mon esprit la voix que j’attendais.

— Moi aussi. Je suis prête. Qui que tu sois, mène-moi immédiatement à Asa, comme tu l’as dit.

— Oui Je vais t’indiquer le chemin. Et pendant le voyage, nous converserons un peu…

— Je ne veux qu’apprendre où Asa se terre.

— Je suis convaincu du contraire. À moins que je ne me sois trompé et que continuer à vivre après tous ces siècles, devenir plus puissante ne t’intéresse pas… J’ai à te parler de tant de choses, Eyll… Écoute-moi, tu seras seule juge. »

Surprise par ce que suggèrent ces paroles, j’arpente le ciel nocturne sur les conseils de cette voix mystérieuse qui m’indique la voie à suivre, à la recherche de mes proies. Je suis plus qu’étonnée lorsqu’elle me parle de Mérydès, d’un avenir possible, aussi j’écoute avec une attention toute particulière.
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J’ai beaucoup trop bu. Je n’ai jamais apprécié ça et habituellement j’évite ce genre de débordements. Ce soir, Asa à mes côtés, j’ai éprouvé le besoin irrépressible de m’enivrer. La tête me tourne, une mince partie de moi est encore lucide.

Asa me raccompagne jusqu’à mes appartements à travers la bâtisse silencieuse. Elle me soutient d’un bras autour de la taille et si le geste est inutile, ce contact me trouble et me rend heureux.

Nous arrivons à destination, trop vite à mon goût. Asa ouvre la porte sans toucher la poignée et m’aide à m’asseoir sur le grand lit. Tiraillé entre une fatigue impérieuse et le refus de quitter la jeune femme, je ne parviens qu’à la contempler fixement, le regard hébété, sans ouvrir la bouche. Je reste ainsi un long moment, du moins c’est ce qu’il me semble, subjugué et incapable de détourner les yeux de ma déesse.

Je ne veux pas qu’elle s’en aille, maintenant ou plus tard, je ne veux plus me séparer d’elle. Je rassemble mes esprits et cherche quelques mots inutiles à prononcer, sans autre but que de prolonger cet instant, garder Asa près de moi.

« Je sais, ne dis rien », murmure Asa alors que j’entrouvre les lèvres sans savoir que dire.

Un regard éloquent et elle appose ses mains délicates sur mon visage. Elle le caresse avec une sensualité infinie. Ses doigts fins glissent sur ma peau, un bien-être réconfortant prend le pas sur mon hébétude. Je ferme les yeux, savoure chaque seconde qui s’écoule. Asa colle soudain ses lèvres contre les miennes. Je refuse de croire à ce que mes sens me disent alors avec un effort considérable je maintiens les paupières closes. Que je rêve ou pas, je ne veux en aucun cas briser cet instant extraordinaire. Ses lèvres sont tellement douces… Je sais que ce n’est pas possible, je suis en plein délire aviné… Puis je lui réponds, je me laisse aller et écoute ce que mon corps me dicte.

J’entrouvre les yeux, poussé par une volonté qui n’est déjà plus mienne, et enserre le visage d’Asa entre mes mains. Elle me sourit et cette fois je sais qu’il ne s’agit pas d’un rêve. Elle est de loin la plus belle. Elle prononce des paroles trop bas pour que je les entende et se penche vers moi, nos lèvres se retrouvent.

Notre échange devient vite passionné, intenable. Une part de moi refuse de croire à cette situation que je n’ai jamais osé évoquer tandis que l’autre ne laisse aucune place au doute, dévorée par des sensations exacerbées qui ne font que grandir.

Les mains d’Asa glissent avec habileté sur mon visage puis sur mes habits. Elle me dévêtit, lentement, et je fais de même, la passion nous embrase et rien d’autre ne compte. Sa peau tiède se frotte et glisse sur la mienne, un frisson de pure extase me parcourt l’échine. Nous roulons délicatement sur le lit, et je découvre l’amour dans les bras d’une déesse, de la seule femme que j’aie jamais aimée.

*

Je suis réveillé mais je refuse d’ouvrir les yeux. Je ne veux pas risquer de compromettre mes souvenirs de cette nuit, je ne veux pas être confronté à une réalité insupportable. Je ne cesse de me répéter que ça ne peut être qu’un rêve, l’alcool m’a fait délirer et imaginer cette nuit. Un rêve si agréable. Je me sens lucide, il n’y a plus trace de mes abus de la veille, je n’ai pas bu tant que ça après tout.

« Tu n’as pas dormi bien longtemps, m’accueille la voix harmonieuse d’Asa.

— Ça me suffit », dis-je en ouvrant grand les yeux.

Asa se tient debout face à la baie vitrée baignée par les premières lueurs de l’aube.

« Si tu en es sûr, nous allons pouvoir achever ton initiation.

— Asa… Dis-moi… Ce qui s’est passé cette nuit…

— Etait aussi agréable qu’inéluctable, complète-t-elle en s’approchant et en m’embrassant tendrement.

— Je voulais être sûr de ne pas avoir rêvé, répliqué-je en lui répondant avec passion.

— C’était tout sauf un rêve, Étréham, tu peux être rassuré. Mais notre mission continue. Si tu es prêt, nous allons achever ton apprentissage. Ce sera mon dernier don. Le plus grand. Tu peux rester allongé, ça conviendra parfaitement. Cette fois te paraîtra différente des précédentes, plus intense et plus vivante. »

Elle se penche au-dessus de moi. Son visage si près du mien me trouble plus encore après cette nuit. J’ai envie de l’embrasser encore et je lutte pour respecter cet instant. Elle commence à psalmodier comme je l’ai entendu faire tant de fois, bien que je ne saisisse toujours pas les paroles qu’elle prononce. Je ne sais pas en quoi consiste ce dernier don, ni en quoi il diffère des autres, mais je suis prêt à tout. Lorsque j’aurai vaincu Eyll et Mérydès. Asa et moi nous pourrons rester ensemble, je ne souhaite que cela. Je l’aimerai et la protégerai jusqu’à mes derniers jours. Rien d’autre qu’elle n’aura plus de sens.

« Tu risques d’avoir un peu mal, ajoute Asa. Tu dois passer par là pour achever ton initiation, ensuite tu seras libéré, le plus puissant des hommes.

— Je suis prêt. Combien de temps ça va durer ?

— Cela dépendra de toi, de ta capacité à assimiler les événements. Tu vas dériver dans l’essence, entre les mondes, emprunter des chemins que je ne connais pas à l’avance. N’oublie pas ce que tu as appris, reste mesuré et serein en toute situation. Surtout, prends garde à ne pas te perdre et au final, tout dépendra de ton envie de revenir.

— Pour toi, je reviendrais du royaume des morts s’il le fallait.

— Je n’oublierai pas, relève Asa avec un sourire confondant avant de m’embrasser. Tu reviendras plus fort que jamais. Ferme les yeux et respire profondément. Ne les rouvre surtout pas, peu importe ce que tu ressens ou ce que tu peux entendre. Concentre-toi, Étréham. »

J’obéis. Je ferme les yeux et respire à fond, focalisé sur mes inspirations. Je projette mon esprit dans la méditation la plus totale, je fais abstraction de mon environnement. Et j’attends. Je me prépare aussi sérieusement qu’il m’est possible, car je sais qu’Asa ne m’aurait pas prévenu ainsi sans raison.

Les minutes s’égrènent sans que rien ne se passe. Puis je sens un mouvement d’air au-dessus de moi. Sans doute les mains d’Asa qui s’agitent au-dessus de ma poitrine nue, très rapidement. Elle psalmodie à une cadence infernale, tout à coup prise de frénésie. Une douleur fulgurante me pilonne le cœur, pareille à un pieu qu’on y aurait enfoncé. Est-ce cela qu’on ressent lorsque le cœur cesse de battre ? Des larmes roulent sur mes joues, je lutte pour ne pas ouvrir les yeux. Je jurerais qu’elle a enfoncé ses doigts dans ma poitrine, tailladant la chair ainsi que j’ai vu Mésume le faire avec elle il n’y a pas si longtemps. J’essaie de chasser cette idée troublante, mais je suis convaincu que c’est bien de ça qu’il s’agit.

Je remobilise mon esprit et respire plus intensément, j’essaie d’apaiser mon cœur qui palpite comme s’il s’apprêtait à me déchirer la poitrine. La douleur me fait imaginer bien des choses, mais je résiste, pour Asa, je garde mes paupières fermées. Jamais je n’ai fait autant confiance à quelqu’un, jamais je n’ai remis ma vie entre d’autres mains.

Jamais je n’avais aimé.

Sauf Eylinia, bien sûr, d’un amour différent.

À présent, moi, Étréham, le plus puissant guerrier de Pryamée, je suis à la merci de cette jeune femme que j’aime plus que tout. J’ai foi en Asa, malgré les pics douloureux qui me déchirent.

Une brûlure infernale éclate tout à coup dans ma poitrine. Mon cœur s’emballe de plus belle. Je l’imagine transpercé, prêt à cesser de battre, de manière définitive. J’ai de plus en plus de mal à respirer, je déglutis mais tiens bon. Je repense à ce qu’il s’est passé plus tôt entre nous pour me calmer. Asa… Si tu continues, tu vas me tuer… Non, je lui fais confiance, je l’aime, je dois encore attendre, un peu, intolérables sensations… Mon apprentissage… Du sang gicle par à-coups sur ma poitrine, je sens le liquide tiède ruisseler et se répandre sur ma peau. Mon cœur devenu incontrôlable expulse toute vie hors de moi, je vais me vider de mon sang et mourir dans ce lit, sans même combattre. Je ne bouge pas, ne songe même plus à rouvrir les yeux. Je ne le pourrais plus de toute manière. Ma vie s’enfuit, mes membres deviennent lourds, je me retrouve exsangue et privé de toute énergie, mon esprit s’embrume peu à peu, il me quitte lui aussi. Asa, reste avec moi… j’ai besoin de toi…

Je vais peut-être mourir mais je ne regrette pas d’avoir aidé Asa dans sa quête funeste, je ne regrette pas de l’avoir connue et d’avoir pu l’aimer. Si c’est de cette manière que cela devait finir, qu’il en soit ainsi. Pour Asa, je suis prêt à mourir de bien des façons.

La douleur s’estompe, ou alors je ne la ressens plus tant elle m’a envahi. Je m’étouffe, j’ai l’impression d’être plongé dans une eau tiède, tout autour de moi l’univers devient liquide. Je flotte et une vague de chaleur diffuse se répand en moi, à la fois douce et réconfortante. Je me sens mieux, ma respiration redevient normale.

Je ne suis pas mort, pas encore.

Au contraire je revis, je renais. Il me reste trop de choses à accomplir. Je suis arrivé là où Asa voulait m’emmener, en un lieu indéterminé de l’essence. Alors j’ouvre les yeux naturellement, comme si je me réveillais. Je sais que je le peux maintenant. Je ne suis pas surpris de découvrir les ténèbres, profondes et rassurantes, tout autour de moi. Une noirceur si puissante, presque tangible. Il règne ici une chaleur trop intense, la sueur qui perle sur mon front m’incommode déjà. Je remarque que je porte mon armure, alors que quelques minutes plus tôt j’étais torse nu, étendu sur le lit dans la demeure d’Asa. Ou était-ce il y a des heures ?

Je m’applique et me concentre, désireux d’interagir sur le paysage dans lequel je me trouve. Grâce à mon esprit je veux révéler cette partie de l’essence que je ne connais pas. Mais ma mémoire semble vierge de tout souvenir, je ne suis plus vraiment sûr de rien. Que suis-je censé faire ici ? J’ai beau essayer, ma volonté n’a visiblement aucune emprise sur ce monde. Je réitère mon effort, sans plus de succès.

Soudain, sans que je sache pourquoi, les contours de centaines d’images, de certaines scènes, me reviennent à l’esprit. Tout se mélange trop vite, les voix, les personnages… Eyll, l’essence, je revois Eylinia qui marche à mes côtés, puis Asa, mon père aussi, Mésume me parle, la tête tranchée d’Éreth tombe dans la boue, un être inhumain m’apostrophe, des visages inconnus, les voix sont trop fortes, tous veulent me parler, une ville brûle, les ténèbres se dissipent et une blancheur plus terrible encore recouvre absolument tout…

Eyll est devant moi, sa silhouette infâme se dessine, prête à m’affronter et décidée à me faire subir un sort pire que la dernière fois. Elle est revenue pour me tuer. Pour essayer, car je vais me battre. Le visage d’Asa, sublime et rassurant, apparaît et Eyll s’éclipse aussitôt en volutes ocres. Je comprends que rien n’est réel, j’imagine tout ça. Je me rappelle les mots d’Asa, c’est son dernier don.

Je dois achever mon initiation.

Asa souhaite que je m’immerge dans cette partie de l’essence pour comprendre et me familiariser, elle me fait don de cette capacité à voir les deux plans. La réalité et l’essence, réunies pour un temps. Je dois me concentrer, produire un effort plus vigoureux. Au bout d’un moment tout s’apaise et l’obscurité règne à nouveau en maîtresse absolue.

Je lance ma volonté et essaie de l’imposer à cet endroit qui refuse de se plier à mes exigences.

Mon corps se rappelle à moi, je sens tout le poids de la matière, mon armure devient incroyablement lourde. Je me calme en contrôlant ma respiration. Je dois tempérer mes émotions, seule une sérénité parfaite me permettra de m’en sortir indemne. Si cela est possible. Comme lorsque je me bats, je dois rester apaisé, maître de moi et de ce qui m’entoure. C’est la clé de mes victoires passées et à venir.

Malgré la sensation étrange de liquide visqueux qui se colle à moi, j’effectue des mouvements lents, les uns après les autres. J’oublie le poids de l’armure, dépasse la maladresse qui me handicape en ce lieu. Je ne saurai évaluer le temps qui s’écoule mais je continue mes gestes, je les répète encore et encore, je reproduis des positions que j’affectionne et qui me sont innées sur la terre qui m’a vu naître.

Je réapprends à me déplacer ici, dans ces ténèbres chaudes et totales, je m’habitue à ce poids et m’en accommode. J’oublie où je suis, qui je suis. Puis je me déplace avec une facilité inimaginable jusqu’alors. Je ne sais pas où je vais, cela n’a aucune importance car je progresse, je bouge de plus en plus vite et m’immerge dans cet environnement.

Je n’oublie pas que cela n’aurait pas été aussi simple sans le don que Mésume m’a fait il y a peu, dans la forêt de Vialys.

Tandis que je marche sans but dans l’obscurité, des formes indistinctes prennent vie tout autour de moi. Par endroits, les ténèbres contrariées refluent. Je ne discerne pas grand-chose mais un univers s’agence, des contours s’esquissent de plus en plus précipitamment. Dans un premier temps nébuleuses, les formes se précisent bientôt. Sous mes pieds, le sol opaque devient sablonneux et grisâtre. Ce sont des cendres, une mer de cendres à perte de vue. Au loin, de hautes montagnes dont plusieurs ressemblent à de titanesques visages torturés. Des visages que j’ai connus, sans pouvoir me souvenir desquels. Les cieux deviennent ocres puis prennent une couleur sang que je trouve belle. J’aperçois des étoiles et de multiples lunes incarnates elles aussi. Au pied des hautes montagnes, il y a une grande ville, de hautes tours se distinguent et les immenses murailles occupent tout l’horizon.

Je reprends ma progression dans ce désert étrange. Je me dirige vers les montagnes, certains sommets se confondent avec la voûte sanglante, déchirant la chair céleste. J’avance sans hésiter, sûr de la direction à suivre, c’est vers cette ville que je dois aller. J’ai le pressentiment que quelque chose, quelqu’un, m’attend là-bas.

Je m’arrête lorsqu’une imposante silhouette s’approche à vive allure. Apparemment, il s’agit d’un être humain juché sur un robuste destrier. Je sais qu’ici tout est possible aussi, mû par l’instinct, je vais pour tirer mon épée, mais je découvre avec effroi qu’elle n’est plus là. J’éprouve un sentiment de perte incroyable. Je suis nu.

Sans mon épée je ne suis plus rien, je ne vis que par elle, je ne vis que pour elle.

Par ma volonté je m’emploie à faire apparaître mon arme dans ma main, cela ne fonctionne pas. Mes efforts sont inutiles, rien n’y fait.

Le cavalier fait halte devant moi et descend de son cheval. Il n’est fait que d’ombres, parcourues de fumerolles volatiles qui ne laissent rien voir.

« Me reconnais-tu, mon vieil ami ? » prononce le cavalier nébuleux d’une voix éraillée.

Je ne réponds pas et inspecte cette ombre à forme humaine, sans parvenir à en percer les secrets. Qui se cache derrière cet artifice ? Cette voix me paraît familière, et en même temps si lointaine, déformée, elle appartient à une autre vie. Je m’obstine, sans plus de succès, ma mémoire ne m’est d’aucun secours.

« Je suis navré de constater que non, continue la voix. Concentre-toi mieux que ça, Étréham, laisse ton esprit aller vers ma voix. Tu sais qui je suis, immanquablement !

— Je n’y arrive pas.

— Essaie encore, tends ta volonté et brise le mur qui te rend aveugle ici ! Fais appel à toutes les forces qui dorment en toi et sois libéré. Comprends qui je suis et adapte ce que tu voies. Tu fais désormais partie de l’essence, tu es ici chez toi, chez moi. Fais un effort.

— J’essaie, dis-je en m’appliquant. Ça ne marche pas, je ne te vois toujours pas. Je ne sais pas qui tu es.

— Rassemble ton énergie ! Je suis là pour t’aider. Asa m’envoie. Tu dois redoubler d’efforts ! Ne me laisse pas ainsi. »

J’écoute cette silhouette ombrée qui m’encourage et me concentre. Des images confuses défilent dans mon esprit assailli par d’autres questions. Ce personnage d’ombre est-il ami ou ennemi ? Pourquoi est-il là ? Est-ce le vieux Mésume ? Est-ce que tout cela est réel comme ça peut l’être dans l’essence ou est-ce que rien d’autre n’existe que mon imagination ?

Je me rappelle qu’Asa a dit que tout dépendrait de moi. Je rejette ces interrogations qui perturbent ma sérénité, je ne dois songer qu’à l’instant présent. Je focalise ma volonté, rassemble mes esprits, cherche en moi-même. Des souvenirs, des idées me traversent, je les laisse couler sur moi sans dévier de mon objectif. Le ciel change tout à coup de couleur. Il n’est plus ocre mais devient bleu, océan naturel. Une image naît dans mon esprit tendu sous l’effort et soudain je sais. Je rassemble mon énergie dans la paume de ma main droite, je la sens vibrer en moi. Je l’accumule et la travaille soigneusement. Elle m’obéit, ça y est, je sais que j’ai réussi.

Je lève la main vers la voûte changeante, un faisceau de lumière brute jaillit et file à une vitesse folle. Je ne me rends pas tout de suite compte que je crie, je me sens fort, presque comme lorsque je combats mon épée à la main. Le trait d’énergie qui fuse de ma main se propage et déchire les ténèbres. Lorsqu’il finit par atteindre la voûte, une explosion de lumière, accompagnée d’une violente déflagration, emplit l’essence.

Un tourbillon chatoyant se forme et tout se met à tanguer, tout tourne et je n’ai plus de repères. J’ai mal usé de ma force.

« Tu as été parfait, m’assure la voix enjouée de l’inconnu. Tu as réussi ton baptême du feu, si je puis dire. »

Je ne peux m’expliquer comment j’ai pu être aussi aveugle, tout me paraît plus clair, je discerne maintenant des détails jusqu’alors inexistants, je suis plus léger, je ne me sens plus comme un étranger en ce lieu. Je perçois fugitivement la chambre dans la maison d’Asa à travers un voile grisâtre puis je vois distinctement qui est ce cavalier devant moi tandis que le paysage alentour se réarrange d’une manière non moins singulière.

C’est mon ancien compagnon d’armes qui se tient là, bien que je sache cela impossible. Quoique, dans l’essence, ça l’est peut-être. J’ai vu Eyll œuvrer ici et les limites semblent inexistantes.

« Éreth ! dis-je en m’approchant de mon ami.

— C’est bien moi, répond le vieux guerrier alors que l’ombre se dissipe pour révéler son visage. Tu as réussi, Étréham, tu as trouvé les ressources pour balayer ce voile de ton esprit.

— Je ne sais pas ce que j’ai fait, je te l’avoue. J’ai suivi mon instinct. Trop de choses me dépassent encore, mais je me sens indéniablement plus à l’aise.

— C’est tout à fait normal. Tu t’adaptes à ce plan, tu le fais tien et tu progresses vite, tu te déplaces mieux. Tu appréhendes ce qu’est l’essence. Tu as réussi à imposer ta volonté et tu me vois tel que je le désirais. Mon vieil ami, cela fait déjà si longtemps… Comment te portes-tu depuis notre brutale séparation ?

— Je vais bien. Des événements qui te surprendraient sont en train de se jouer. Mais en ce qui te concerne… Éreth, je t’ai vu mourir… comment peux-tu être là ? Es-tu seulement réel ? Je suis en train de parler seul…

— Je suis devant toi, contredit Éreth. Et je suis bien mort. Une mort si peu glorieuse, tu t’en souviens, ce sera mon seul regret. Quelle bataille, n’est-ce pas ! Dommage que ce traître de Véjunien m’ait attaqué dans le dos, à la manière d’un animal enragé plutôt que comme un véritable guerrier…

— J’ai essayé de te prévenir. Tout s’est passé trop vite… Je t’ai vengé.

— Oui, je le sais. Je n’ai compris que trop tard. Il devait en être ainsi, on ne choisit pas son destin. J’ai été honoré de te connaître, Étréham, plus encore de lutter à tes côtés. J’ai vu comment tu as combattu après ma mort, c’était grandiose ! Plus épatant que d’habitude. La mort était rivée à ton épée. Tu as été grand ce jour, plus encore qu’à l’accoutumée, un véritable prodige !

— Je te remercie, Éreth. Toi aussi tu t’es bien battu, tu as vaincu ce géant véjunien que tu cherchais. Tu n’aurais pas dû…

— Mourir ainsi. Nous sommes d’accord, mais on ne peut rien y changer. »

Je sais bien que non, en effet. C’est étrange de converser ainsi avec mon ami que j’ai vu mourir. Si tout ceci est réel, je suis en train de discuter avec un fantôme, ou alors je divague, plongé en plein rêve sans m’en apercevoir.

« Si tu es vraiment là Éreth, ça ne peut qu’être le fruit de mon imagination, je projette une image de toi…

— Je parle avec toi en ce moment, déclare Éreth. Tu ne dois jamais oublier que dans l’essence, tout est réel, à sa manière. Tout est possible, ce n’est qu’une question de pouvoir, si tu es fort il n’y a pas de limites. Tout est bien réel.

— Je tâcherai de m’en souvenir.

— Tu ferais bien ! s’esclaffe mon ami. Tu as failli mourir ici une fois. Tu ne dois pas laisser cette situation se reproduire, en aucun cas. Tu es Étréham, personne ne peut te vaincre.

— Comment es-tu au courant pour ces récents événements ? Es-tu vraiment le guerrier que je connaissais ?

— La mort a des limites confuses, tu sais, reprend Éreth. L’essence peut être vue comme un monde entre les mondes, un plan intermédiaire qui côtoie des espaces qui te paraîtraient impossibles, la vie, la mort. Je suis venu jusqu’ici pour te trouver. J’ai eu l’occasion de t’observer à maintes reprises depuis mon trépas. Mais je ne suis pas très puissant, je ne demeure ici que de manière éphémère. Il faut attendre son tour. L’essence c’est désormais ta réalité, notre réalité. Il suffit de le voir, de s’efforcer de percer ses brumes et ses secrets. Je ne puis t’en dire plus, je n’en sais pas tant, sache que ce qui se passe ici ne dépend que de toi, de la perception que tu en as. Tu dois façonner ce qui t’environne, apprendre à ne plus être aveugle.

— Je ne saisis pas tout, je fais de mon mieux pour imposer ma volonté à cet endroit. Ça ne fonctionne pas tout à fait, sauf à l’instant, en ce qui te concerne.

— C’est pour cela que tu es ici. Pour apprendre. Nous allons t’aider à développer et user de ce pouvoir.

— Nous ?

— Faisons quelques pas, si tu veux bien, me recommande Éreth en ouvrant la marche. Je dois te présenter quelqu’un.

— Qui d’autre m’attend ? Asa ? »

Il ne me répond pas et nous avançons dans ce désert cendré. Une maison blanche apparaît plus loin, tranchant avec ce paysage terne. Tandis qu’on s’en rapproche, je me souviens l’avoir déjà vue. Je la connais bien, elle fait ou a fait partie de moi, de mon histoire, mais je ne peux y associer le moindre souvenir. Monde étrange. Le ciel change à nouveau, il s’éclaircit, devient orange puis se stabilise sur une couleur jaune malsaine. Des silhouettes furtives déambulent autour de la maison avec une drôle de démarche erratique. Elles s’éloignent à notre venue.

« Regarde sur ton épaule », me conseille Éreth.

Ébahi, je constate qu’Ayne, ma petite salamandre qui a été dévorée par Eyll, est juchée sur mon épaule droite. Elle qui est morte en se sacrifiant pour me sauver la vie. Petite créature à jamais noble et bienveillante. Je la caresse, heureux de la retrouver elle aussi et elle tend son cou minuscule sous mes caresses, se frotte contre ma peau.

« Elle aussi est venue pour te retrouver. Elle a bravé la mort et elle est là pour toi, pour te guider. Nous sommes tous là pour t’aider à progresser, Étréham.

— M’aider ? Tu parles de mon initiation, mais en quoi cela te concerne-t-il ?

— Je veux t’aider à vivre et à te mouvoir dans ce plan, à franchir cette étape. Ne perds pas ta concentration, sous aucun prétexte, c’est la première chose que tu ne dois pas oublier. Surtout ne doute pas de toi, tu es maître de l’essence et non l’inverse. Tout peut si vite basculer ici, un moment d’inattention peut tout changer. Comme lorsque tu combats. Maintenant, entrons dans cette charmante maisonnette. »

Tirant son cheval derrière lui, la bride à la main, Éreth se dirige d’un pas décidé vers la modeste demeure. Je lui emboîte le pas. Nous entrons sans frapper. L’intérieur ne comporte rien, frappant dénuement. Aucun mobilier, pas même un lit ou une table. Cela me rappelle la cabane jusqu’à laquelle Mésume m’avait guidé afin de soigner Asa.

Pourtant il ne s’agit pas de la même maison. Celle qui est devant moi ne possède pas de toit, de sorte que je vois le ciel instable passer par toutes les teintes, les ténèbres, l’opale, l’ocre… Il est devenu fou. Une pluie tiède se met à tomber, j’accueille les premières gouttes avec un réel plaisir. Cela fait trop longtemps que je n’ai pas eu l’occasion d’apprécier la pluie. Le ciel se teinte de rouge, il se stabilise et des larmes de sang s’abattent sur moi, une averse terrible. Je reste concentré, essuie négligemment mon visage maculé. Je regarde mon ami et me prépare à imposer ma volonté afin de faire cesser cette pluie lorsqu’une autre silhouette ombragée apparaît. Elle est plus petite et lorsqu’elle gagne le centre de la pièce, Éreth devient translucide puis s’évapore sans rien ajouter.

Je force mon esprit et ma vision à s’éclaircir. J’y arrive facilement cette fois et l’ombre qui entoure l’inconnue s’estompe. Une fillette se tient bien droite devant moi, la tête penchée sur le côté.

Elle est si menue, si fragile. Elle ne doit pas avoir dix ans, bien que je n’aie jamais été très doué pour donner un âge à un enfant. S’agit-il d’Asa sous l’apparence de notre première rencontre ? En dépit de mes efforts je ne discerne pas son visage, caché derrière ses longs cheveux. Je m’avance mais d’un geste péremptoire la fillette me demande de m’arrêter. Je lui obéis et attends en silence. Ce n’est pas Asa, quelque chose ne va pas. L’étrange averse n’a pas cessé, pourtant elle n’atteint pas l’enfant, qui n’est pas souillée par les gouttes sanglantes. Contrairement à moi.

Je suis le seul à être recouvert de sang mais cela me convient, j’ai toujours vécu ainsi.

« Me reconnais-tu ? m’interroge la fillette d’une voix incertaine.

— Tes cheveux masquent ton visage.

— Est-ce mieux ainsi ? » fait-elle en écartant ses longues mèches.

C’est impossible. Je fais un pas en arrière. J’ai envie de crier, tout se mélange, je ne dois pas perdre ma concentration mais cela n’a plus vraiment d’importance. J’ai pensé à Asa mais ce n’est pas elle qui se tient juste devant moi. C’est Eylinia, ma défunte sœur. Elle est si jeune et innocente, semblable à l’image ancrée dans mes souvenirs. Comme le dernier jour où je l’ai portée dans mes bras avant qu’elle ne meure. C’est bien elle. Des souvenirs prégnants affluent en désordre, mon esprit souffre. Je ne suis plus serein, je perds de mon emprise sur ce monde, l’essence vacille, le paysage se fracture par endroits et les ténèbres increvables reprennent leurs droits.

« Mon frère, dit la fillette en s’approchant. C’est bien moi, Eylinia. Tu es venu pour moi, n’est-ce pas ?

— Je… Eylinia, je ne sais pas ce que je fais ici, je ne m’attendais pas… ça ne peut être vrai…

— Étréham, est-ce que tu vas m’aider cette fois ?

— Bien sûr, dis-je, affaibli par cette situation que je n’avais pas imaginé vivre. Maintenant que tu es là, je vais te protéger, nous allons repartir tous les deux, nous…

— Tu m’as déjà laissé mourir une fois, tu te souviens ?

— Eylinia… j’ai essayé de te sauver, je voulais que tu vives, que tu sois heureuse ! J’ai essayé de te protéger contre notre père…

— Pourtant, je suis morte, grand frère. Tu ne veux pas me rejoindre ?

— Nous sommes réunis, maintenant. Toute ma vie je m’en suis tant voulu de n’avoir pas su te protéger. C’est fini, tu es de nouveau avec moi. Je vais te ramener chez nous, hors de ce désert, de cet endroit qui n’est pas pour toi…

— Je suis ici chez moi, tout comme toi. Je suis là, mon frère, mais je ne peux pas bouger. Vas-tu me frapper avec ton épée ? »

Eylinia se raidit comme si elle avait peur de moi. Croit-elle vraiment que je pourrais lui porter un coup ? Comment peut-elle penser cela ?

« C’est peut-être l’arme que tu as à la main qui le lui suggère ? » intervient Éreth qui se rematérialise à mes côtés.

Il dit vrai, mon bras est levé, mon épée qui avait disparu est là, prête à s’abattre. Mon bras ne m’obéit plus, je ne peux plus lâcher mon arme. J’essaie de la jeter, de bouger, mais je ne peux pas. Mon corps ne réagit plus, ne m’appartient plus.

« Éreth ! Que m’arrive-t-il ? crié-je tandis que mon bras se met en mouvement contre ma volonté. Je dois arrêter ça !

— Tu ne m’as pas écouté, Étréham. Je t’avais dit de ne jamais te déconcentrer, de définir l’essence et non l’inverse. Tu dois imposer tes souhaits et ne pas en dévier. Tu t’es laissé submerger par ce que tu vois, ce que tu vis, et d’un seul coup tu as abandonné toute sérénité. Regarde, ce plan se craquelle autour de toi, tu n’as plus d’emprise. Tu vas te faire dévorer, tu laisses l’essence faire de toi ce que bon lui semble. Pourquoi te montrer aussi faible ? »

Il a raison, tout se déforme, les montagnes au loin s’affaissent, le ciel sombre et se rapproche, à moins que ce ne soit le sol qui s’élève, les gouttes de pluie prennent des formes et des dimensions impossibles. La maison se tord et commence à brûler, elle s’évapore, le plancher de bois se volatilise et devient du sable sous mes pieds. Il se transforme en une mare fangeuse dont le niveau monte vite et atteint mes genoux. Sur mon épaule, Ayne est toujours là, inerte. Elle est morte.

Eylinia est immobile devant moi, la boue lui arrive aux épaules. Mon épée la menace toujours. Je lutte pour intimer à mon bras de cesser de bouger, en vain. Je rassemble mes esprits, ferme les yeux. J’essaie de retrouver une once de quiétude pour mettre un terme à ce cauchemar.

« Mon frère, pourquoi veux-tu me tuer ? J’ai si peur…

— Enfuis-toi, Eylinia ! hurlé-je devant mon incapacité à stopper mon épée. Va-t’en, cours !

— M’enfuir ? Pourquoi donc ? Je suis bien avec toi, Étréham. J’ai eu du mal à te retrouver. Entends-tu tous ces gens, tous ces morts ? Ceux que tu as tués sont si nombreux, grand frère ! Vas-tu me tuer comme tu as fait avec tous ceux-là ? Tu es devenu un monstre… Mais pourquoi ? Oserais-tu prétendre que tu as accompli ces massacres en mon nom, pour me venger ? Tu ne vis que pour tuer, tu n’aimes que la mort, alors viens nous rejoindre… »

Mon épée gagne encore quelques centimètres.

L’eau boueuse atteint la bouche de ma sœur qui s’en moque éperdument. Derrière elle une foule grouillante émerge, ce sont les silhouettes que j’ai aperçues plus tôt et qui tournaient autour de la maison. Leur visage est déformé mais chacun sans exception m’adresse un horrible rictus qui semble dire que le moment est enfin venu. Alors que l’espace perd de sa consistance, que tout se désagrège, les morts scandent mon nom, répètent en chœur avec des voix discordantes « pourquoi », « pourquoi », « pourquoi »…

« Éreth ! Fais quelque chose, aide-moi ! Je ne peux arrêter mon épée, mon bras ne m’obéit plus. La boue monte dangereusement, protège Eylinia !

— Je ne peux rien faire, répond le vieux guerrier. Je suis impuissant. Tu subis chaque chose au lieu d’en décider. Tu es devenu faible, bien trop faible…

— Pourquoi as-tu tué tous ces gens ? insiste Eylinia, mon arme à moins de cinquante centimètres de sa tête.

— Je ne tue que mes ennemis, ceux qui me défient ! Je n’ai jamais assassiné personne !

— Ah bon, se moque Eylinia. Crois-tu vraiment que celui-ci, ou celui-là, étaient tes ennemis ? Tu ne les connaissais même pas.

— C’était la guerre ! Tout soldat qui n’est pas dans ton camp est ton ennemi ! Éreth, aide-moi, je t’en prie !

— Je suis désolé, tu es le seul à pouvoir le faire. »

Ma lame est trop proche d’Eylinia. Malgré mes injonctions, ma sœur ne bouge pas. Je tends mon esprit, produis un effort terrible pour retrouver un semblant de calme. J’essaie d’oublier tous ces morts, ces hurlements, je suis là et je dois retrouver le contrôle de moi-même. L’essence, je dois la plier à ma volonté. Je respire, fais appel à mon Art, je me ressaisis et me concentre comme je le ferai pendant un combat naturel. Je canalise toute l’énergie que je peux réunir au creux de mon poing serré, j’oublie le chaos autour de moi. Je ne pense qu’à une seule chose. Je visualise mon souhait et libère l’énergie accumulée dans ma main.

À mon grand soulagement, je retrouve enfin mes capacités, mon corps est mien. Je jette mon épée et restructure immédiatement l’espace, je lui ordonne de mettre un terme à cette déliquescence malsaine. L’eau fangeuse qui ne cessait de monter s’évapore. Les murs de la maison réapparaissent, le sol redevient sablonneux puis un plancher, le ciel retrouve son aspect étrange. Avec un effort supplémentaire je réussis à dissiper cette cohorte de morts ricanants. La foule de visages s’estompe, la pièce est vide à l’exception d’Eylinia et d’Éreth.

« Je souffre tant, gémit ma sœur. Étréham, mon frère, pourquoi m’as-tu tuée ? » Horrifié, je découvre une tache sanglante qui s’élargit rapidement sur sa robe, comme si elle venait d’être poignardée. Elle titube et je la rattrape avant qu’elle ne s’écroule sur le sol. Je la prends dans mes bras. Elle est blessée en plusieurs endroits, c’est incompréhensible, elle saigne abondamment. J’essaie d’imposer ma volonté pour soigner ses blessures, pour empêcher le pire, ça ne fonctionne pas. J’intime à mon esprit de supprimer ces plaies mais je reste impuissant. Je suis condamné à la regarder mourir. Elle cesse bientôt de respirer. Une fois encore je la perds. Des larmes roulent sur mes joues.

« Allez, lâche-la, dit Éreth derrière moi avec un ton étrange. Ça ne sert plus à rien, tu es trop faible, trop faible, trop… »

La pluie sanglante redouble d’intensité, du sang coule dans mes yeux et jusque dans ma bouche. Peut-être est-ce celui de tous ceux que j’ai envoyés à la mort, mais peu m’importe, j’ai compris ce qu’Éreth essayait de me dire. Réalité ou pas, je ne dois pas prêter attention à ce qui m’entoure, à ce que je crois vivre, je dois uniquement m’en servir pour accomplir mon dessein. L’essence a de multiples facettes et joue avec mes faiblesses. Je ne dois m’en servir que pour m’abreuver et la contraindre. Tout ceci est réel mais s’agence depuis mes souvenirs, depuis mon être. Je dois faire de l’essence ce que je souhaite qu’elle soit et pas le contraire, elle ne doit plus m’atteindre.

Je dépose avec précaution le corps de ma sœur sur le plancher de la maisonnette, le cœur serré. Je n’imaginais pas revivre cette tragédie. Je me retourne mais Éreth a disparu. Son enveloppe est toujours là, ceinte d’un nuage d’ombres qui l’a recouvert. Il ne cesse de ricaner. L’étranger, car je sais qu’il ne s’agit plus d’Éreth, éclate d’un rire gras et mauvais. Je reconnais cette voix que j’ai tant haïe.

« Tu en as tué des tas dis donc, fiston. Je suis fier de toi, c’est bien, très bien même ! »

D’une simple pensée je fais apparaître mon épée dans ma main, en même temps que se révèle le visage fou de mon défunt père. Il a les yeux exorbités et dévorés par la folie, identiques à ce jour maudit où il a tué ma mère et ma sœur.

« Je suis vraiment fier de toi, répète-t-il. Tu es à mon image, mon fils !

— Je t’ai tué il y a longtemps et je vais recommencer aujourd’hui, dis-je calmement.

— Que comptes-tu faire avec cette arme ? Tu es un incapable, lâche ça tout de suite. »

Mon épée se met à chauffer, elle me brûle la main. Elle fond et je me retrouve désarmé et sans armure. Comme il y a tant d’années. Mon père s’esclaffe, il rit à gorge déployée, un rire qu’on ne devrait jamais entendre. La pluie ne le touche pas non plus, je suis seul à être maculé. D’un geste saccadé, il dégaine un long couteau.

« Tu es trop faible ! clame mon père en se jetant sur moi. Tu l’as toujours été, tu n’es qu’un misérable, je vais te donner ce que tu mérites ! »

Je fais abstraction de ce que je vois et redouble de concentration. Je vais chercher en moi un calme profond. Je dois laisser mon Art s’exprimer dans ce plan ainsi que je l’ai toujours fait. Avec mesure et sérénité.

Lentement, je lève un doigt et mon père s’immobilise. L’étonnement trahit ses traits fous. Incapable de bouger, il vocifère et se débat, pareil à un animal pris au piège. Je le suspends dans les airs à environ un mètre du sol, je le regarde flotter ainsi, à ma merci. Je mesure et accepte mes nouvelles capacités en ce monde.

« Tu es un lâche Étréham ! Laisse-moi te tuer, tu vas aimer ça, je ferai très vite… »

Au moment où je m’apprête à en finir, il sourit. Son visage change et devient celui d’Éreth. Asa apparaît à mes côtés, resplendissante.

« Finissons-en, dit-elle simplement. Puisque tu as réalisé ce que représente l’essence, tue-le et rentrons. »

Le visage suppliant d’Éreth est difficile à supporter. Mais je sais ce que je dois faire. Je serre le poing et le corps explose et se volatilise en une fraction de seconde.

À côté de moi, Asa rajeunit jusqu’à redevenir une fillette de dix ans. Ce n’est plus Asa mais Eylinia. Elle se tient la poitrine, là où sa blessure saigne abondamment. Elle ne paraît pas en souffrir.

« Bats-toi pour moi, mon frère. Seul compte ce que tu sais être vrai, ta loyauté envers toi-même, ne crois que ton Art que tu chéris tant. Je n’oublierai pas ce que tu as fait pour moi. »

La fillette devient éthérée avant de disparaître tout à fait. Je me retrouve dans ce désert au sable de cendres, sous le ciel qui continue à perdre son sang. Tout se met à tournoyer, je me débats et suis plongé dans ce liquide poisseux, je coule, je m’enfonce sans fin. L’eau pénètre dans ma bouche, mon nez, mes yeux souffrent. Je me débats sans parvenir à remonter. Alors je me laisse couler, je ne peux rien faire d’autre. Je reste serein, sûr de moi et de mes pouvoirs dans ce plan. Je finis par atteindre le fond, je respire sans problème. Quelqu’un m’attend ici aussi. Eyll.

« Tu en as mis du temps, me nargue-t-elle. Regarde ce que j’ai pour toi, juste ici… »

Elle me montre l’un de ses ergots sur lequel est empalé un être chétif. Est-ce Eylinia, ou bien Asa ?

Je résiste au besoin impérieux de défourailler mon épée, qui a reparu à mon côté. Eyll secoue le corps désarticulé et s’en débarrasse d’une chiquenaude. Puis elle fonce sur moi. Je fais appel à mon apprentissage récent et médite intensément. Pour mettre un terme à mon initiation, je tends la main devant moi, paume ouverte, et d’un mouvement brusque, je stoppe net l’avancée de la créature. Je la regarde brûler sous les flammes de ma volonté qui jaillissent de ma main tendue, ainsi que j’ai vu Asa faire.

J’ai appris qu’ici rien n’est ce qu’il paraît. Mon esprit est plus fort que l’essence, il suffit que je la conforme à mes désirs.

Je projette mon esprit pour quitter cet endroit, je sais que je suis prêt, mon apprentissage est arrivé à son terme.
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La voix inconnue m’a guidée dans le ciel matutinal de Pryamée jusqu’à la bâtisse où se terre Asa. Seule, je ne serais jamais parvenue à la localiser. À cette distance, suspendue dans les airs à cinquante mètres à peine de mes proies, je ressens leur aura. Je me moque de savoir si Asa détecte également ma présence car il est trop tard. Si c’est le cas, j’espère qu’elle tremble devant son trépas inéluctable.

« Tu es arrivée, reprend mon mystérieux guide. Tu vois, je ne t’ai pas menti.

— Vas-tu me dire qui tu es maintenant ?

— Un peu de patience, Eyll. Dis-moi plutôt ce que tu penses de notre petite conversation ?

— C’est insensé. Je n’ai jamais trahi le maître.

— Mais tu as désormais une raison de le faire. Car c’est exactement pour cela, la trahison, que Mérydès, que tu oses encore appeler maître, t’a condamnée à mort, telle une esclave insignifiante. Je t’offre la vie et la liberté, Eyll, la véritable immortalité, ainsi qu’une puissance dont tu n’as même jamais rêvé. Bien plus que tu ne peux espérer.

— Comment pourrais-tu faire tout cela ? Tu m’as certes menée jusqu’ici et je reconnais que la force que tu dégages est immense, mais il s’agit de Mérydès…

— Je suis moi aussi un dieu ! tonne la voix restée calme jusqu’à présent. Et bien plus intelligent que ce misérable Mérydès ! Regarde ! »

Des images défilent devant mes yeux, des tranches de la longue vie de celui qui me parle, j’éprouve son pouvoir incalculable. Je vois le conflit qui l’a opposé au maître bien avant que j’existe. Il a été pourchassé telle une bête. D’autres dieux… Ils étaient trois ! Le maître dévore l’un de ses frères, il devient plus fort et s’apprête à détruire le dieu qui me parle… Ils ne sont plus que deux… La scène se désagrège.

« En attendant ce jour, que je sois assez fort et que tu sois prête, j’ai dû patienter et me cacher pour survivre. Mais mon tour est venu ! Je suis Mésume, le plus grand des Trois. Mon frère va disparaître, je vais lui faire regretter ces siècles d’affront. Eyll, prête-moi allégeance et tu goûteras à mon triomphe. Aide-moi à tuer celui qui t’a bafouée, celui qui t’a rejetée !

— Comment espères-tu vaincre Mérydès ?

— En procédant de la même manière qu’il l’a fait par le passé. Si tu l’affrontais maintenant, il te tuerait aisément. Et moi aussi. Mais je vais t’aider. Nous allons collaborer. Tu vas affronter le guerrier humain, sauf qu’au lieu de le tuer, tu vas l’absorber grâce à l’un de mes sortilèges. Tu vas le dévorer et te nourrir de son être. Sa force sera tienne. J’ai veillé, tout comme Asa, à ce qu’il devienne plus fort encore, il représente une source de pouvoir considérable pour toi. Ensuite, tu seras suffisamment forte pour éliminer Asa. À nous deux, en conjuguant nos efforts, nous affronterons Mérydès et nous en viendrons à bout. Je te laisse imaginer ce que nous pourrons alors réaliser en ce monde, puis dans les autres !

— C’est assez tentant, dis-je en envisageant toutes les éventualités. Pourquoi fais-tu appel à moi, pourquoi ne pas t’occuper de tout cela toi-même ? Tu es toi aussi un dieu, après tout.

— Tu le sais bien. Je devrais m’incarner et à cette distance, Mérydès sentirait immanquablement ma présence. Il me croit mort. Il est trop tôt, je ne peux pas me révéler tout de suite, cela gâcherait mon plan et ma si longue attente. Nous devrons affronter ensemble ton ancien maître, sa puissance est devenue sans égale depuis qu’il a dévoré notre frère.

— Et qu’est-ce qui m’empêchera de te tuer toi aussi ensuite, de devenir à mon tour un dieu ?

— Ton allégeance, s’amuse la voix dans ma tête. Tu dois me prêter allégeance, Eyll, je deviendrai ton nouveau maître et t’asservirai. Tu goûteras sans modération à l’essence. Ne sois pas trop gourmande, je t’offre de siéger à ma droite lorsque nous soumettrons ce monde, tu ne peux rêver mieux. N’oublie jamais, jamais, que je suis beaucoup plus puissant que toi. Seule, je t’écraserai comme le ferait mon misérable frère Mérydès. »

Je réfléchis à cette proposition, à la tournure inattendue que prennent les événements. Éliminer le maître, pour en servir un autre… Jamais je n’avais songé à une telle éventualité, cependant jamais le maître ne m’avait reniée, condamnée à disparaître malgré mon dévouement sans faille. Surtout, je continuerai à vivre, immortelle et toute-puissante. Je me débarrasserai à coup sûr d’Asa et me vengerai de l’affront de Mérydès ! Je deviendrai invincible. Et lorsque nous aurons transformé cette réalité, anéanti toute civilisation humaine, alors je trouverai bien un moyen de me défaire de ce Mésume… Alors je serai seule…

« Très bien, maître Mésume, je vous rejoins dans vos desseins. Je vous prête allégeance.

— Parfait, Eyll, parfait. Tu as fait le bon choix. Laisse-moi élaborer l’asservissement et ensuite je te préparerai à dévorer l’être du jeune Étréham. Dès que nous en aurons fini avec Asa et le guerrier, nous irons tuer ton ancien maître. Mon avènement est proche, notre avenir radieux.

— Comme il vous plaira, maître. »
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Asa a réuni ses sept meilleurs hommes aux côtés d’Arcin. Ils feront office de généraux lors de notre attaque. Nous préparons depuis des heures l’assaut de l’antre de Mérydès, prévu pour le lendemain. La stratégie établie, du moins ce qu’ils considèrent comme telle, consiste à diviser nos forces pour troubler l’ennemi, ne pas le laisser nous localiser trop facilement Asa et moi. En somme, des attaques simultanées dans son sanctuaire, réparties en plusieurs endroits afin de décentraliser les forces adverses, pour nous permettre d’atteindre Mérydès. Et de l’éliminer.

Ce n’est pas le dernier des dieux pour rien. Asa m’a affirmé qu’il s’attend à notre venue et qu’il sait que je viens pour le tuer, mais nous n’avons que cette option. Asa soutient que je suis le seul capable de l’anéantir. Je veux en tout cas être le seul à l’affronter, à me mesurer à lui. Je ne crains plus l’essence, je l’ai comprise et en partie apprivoisée, et je vais tout faire pour éliminer cet être qui se prend pour une divinité. Ensuite, Asa et moi nous pourrons rester ensemble, je ne demande rien d’autre. Nous n’avons pas reparlé de ce qui s’est passé entre nous, nos regards complices avivent ce sentiment que je n’avais jamais connu.

Les échanges qui ont lieu dans cette pièce ne me passionnent guère. Asa et Arcin mènent le débat, les autres fidèles intervenant rarement. Je m’occupe à ma manière en lisant les êtres de ces hommes et je suis frappé par leur dévouement sincère à Asa. Ils sont prêts à mourir pour elle, dévoués corps et âme à ce qu’ils considèrent comme leur cause, et aucun ne nourrit le moindre sentiment négatif à son égard. À défaut de disposer d’une véritable armée, Asa peut au moins être sûre qu’il n’y a pas de traîtres au sein de son culte. Leur être m’a également appris que chacun de ces hommes a, à un moment donné de sa vie, été secouru par Asa avant d’en devenir un fervent fidèle, ce qui me renvoie aux circonstances de notre rencontre sur le champ de bataille. Peut-être joue-t-elle son rôle de déesse en intervenant dans les affaires des hommes lorsque c’est nécessaire, peut-être ne sert-elle que son propre dessein.

Arcin s’agite et parle avec éloquence. Il accompagne son discours de grands gestes et évoque sans trembler les pertes humaines envisagées pour le lendemain. Plus que tout autre, si c’est possible, il a voué sa vie à Asa et son destin ne dépend que d’elle. Cette action à venir est cruciale pour lui. Son être m’informe qu’il est conscient que cela risque fort d’être sa dernière mission, qu’il risque de périr lors de l’assaut. En homme d’honneur, il sera heureux de mourir pour Asa et de l’aider à accomplir son œuvre. J’apprécie cet homme de valeur qui donne sa vie pour un idéal, qui est prêt à se battre et mourir pour ses idées, même si je regrette son asservissement aveugle.

Je crois que je me retrouve un peu en lui. Je suis prêt à mourir pour mon Art et celle que j’aime.

« Bien, poursuit Asa en pointant une carte de la ville. Arcin prendra donc cette porte avec deux cents hommes, tandis que moi-même et Étréham nous occuperons de celle-ci. Nous aurons aussi deux cents hommes avec nous. Les cinq cents restants seront répartis en trois groupes. Vous devrez attaquer ces portes. Nous nous retrouverons ensuite dans le sanctuaire ennemi, pour l’assaut final. Il n’est pas utile de vous rappeler que l’objectif principal est de faire diversion, de s’occuper des créatures de Mérydès afin qu’Étréham puisse arriver jusqu’à lui et mener notre action à son terme.

— L’ennemi sait que nous arrivons, renchérit Arcin. Il est fort, dispose de créatures esclaves mais il tremble déjà. Mérydès sait que nous allons venir pour le tuer, mais il ignore comment et il ne sait pas quelles portes nous allons utiliser. Il y en a tant qu’il ne pourra pas toutes les faire surveiller de manière égale. Nous avons repéré celles qui nous semblent la moins défendues, nous attaquerons par là. L’essentiel est qu’Asa et Étréham parviennent jusqu’à Mérydès. Nous ne sommes là que pour les épauler, mais nous leur sommes indispensables. Si nous échouons, la mission s’achève. »

Les hommes opinent du chef et approuvent cette idée, une pointe de fierté les traverse. Ils sont comblés de servir Asa, leur resplendissante maîtresse. Ils respectent également leur meneur, Arcin, et lui font toute confiance. Ses propos sonnent juste, car ils le sont.

« Quelles chances avons-nous de réussir, demande l’un des hommes d’âge mûr. Je mourrai pour vous, maîtresse, quand il le faudra, bien sûr, mais quelles sont nos chances d’arriver jusqu’à votre père et d’enfin le tuer ? Nous avons essayé par le passé et…

— Cette fois, toutes les chances sont de notre côté, rassure Asa. Étréham est avec nous, c’est lui que l’on attendait pour réussir là où nous avions jusqu’alors échoué. Il est le seul capable de tuer Mérydès et il est prêt. Pour cela, il doit arriver jusqu’à lui. Nous comptons sur vous.

— Beaucoup d’entre nous mourront demain, reprend Arcin. Nous le savons tous et l’avons accepté depuis des années, car nous partirons pour une cause juste, nous mourrons pour ce que l’on sait être utile et bon ! Nous devons tuer Mérydès avant qu’il ne se réveille, Asa doit retrouver la place qui est la sienne. Nous n’avons pas d’autres choix. Si quelqu’un ici ne souhaite pas nous suivre, il peut encore le dire, il n’est pas trop tard. »

Les hommes acquiescent et applaudissent. Je ne suis pas surpris par la harangue d’Arcin. J’ai lu en son être qu’il avait été capitaine de cohorte dans l’armée par le passé, ce qui explique la qualité de son discours, sa faculté à mener les hommes. Si l’assaut réussit demain, ce sera en effet en grande partie grâce à lui et à son organisation minutieuse. Aucun de ces hommes, aucun fidèle d’Asa, ne reculera.

Je savoure cette douce sensation qui précède les batailles, ce sentiment d’immortalité. Ils ont aussi soif de victoire que j’ai soif de combat.

« Parfait, je n’en attendais pas moins de vous, messieurs, conclut Arcin. Si vous n’avez pas d’autres questions, si chacun sait ce qu’il a à faire demain, nous pouvons considérer cette réunion terminée. »

Les sept hommes s’inclinent respectueusement devant Asa, qui semble absente, et quittent la salle en silence. Il ne reste plus qu’Asa, Arcin et moi. Ainsi que ce qui doit être dit.

« Arcin, dis-je maintenant que nous sommes seuls, ton discours sonne juste parce qu’il est sincère. Il ressemble à une très bonne harangue faite par un général à ses soldats. Mais ces dévots ne sont pas des guerriers. Ce sont des hommes fidèles à Asa qui te suivront jusque dans la mort, mais combien sont réellement préparés à se battre ? Combien ont déjà tenu une arme ?

— Tu as raison, Étréham, répond Arcin avec un aplomb déconcertant. Nous ne sommes pas tous des soldats, et ceux d’entre nous qui l’ont été n’ont pas ta force et ton talent. N’oublie pas que les créatures de Mérydès ne sont pas non plus des soldats, ce sont des bêtes. Des animaux asservis. Demain, nous nous battrons avec notre cœur et nous les chasserons. Le maniement des armes ne sera rien face à notre détermination.

— Tu es convaincant, dis-je sincèrement. Espérons que demain tes hommes aient bien le rôle des chasseurs, et non l’inverse. Asa, je n’en ai pas parlé devant tes dévots, mais Eyll n’a pas été prise en compte dans vos plans. Lorsqu’elle se montrera, elle déchirera nos forces et compromettra l’attaque.

— Cela n’arrivera pas, affirme Asa. Je n’ai rien dit pour ne pas effrayer mes fidèles, mais Eyll est proche d’ici, Étréham. Juste dehors en fait. Elle est parvenue à trouver ma demeure malgré les sorts complexes que j’ai personnellement jetés. Je ne comprends pas comment c’est possible, ça n’est jamais arrivé. Pourtant elle est là, elle ne bouge pas. Elle passera à l’attaque d’un moment à l’autre.

— Très bien, dis-je, désireux de mettre à l’épreuve mes nouvelles capacités dans l’essence. Je m’en charge et cette fois Eyll verra l’étendue de mon Art.

— Maîtresse, intervient Arcin, si Eyll a pu nous retrouver, cela signifie que des choses imprévues sont arrivées. Nous devons en prendre connaissance, rien ne doit nous échapper.

— C’est insensé, avoue Asa. Ça n’aurait pas dû être possible, Eyll s’est montrée incapable de nous retrouver au cours des siècles et aujourd’hui… Je n’aime pas ça. Étréham, méfie-toi d’Eyll et redouble de vigilance. Quelque chose cloche effectivement, et je ne discerne pas encore ce que c’est.

— Je le ferai, dès qu’elle sera là. Dis-moi, Asa, de combien de créatures semblables à Eyll Mérydès dispose-t-il ?

— Je ne sais pas. Une dizaine tout au plus. Il peut donner naissance à d’autres mais le processus consomme une énergie démesurée. Rassure-toi, aucune n’est aussi puissante ni aussi achevée.

— S’il y en a autant, même en supposant qu’elles soient cinq fois moins puissantes qu’Eyll, demain ce sera un véritable carnage, tous tes dévots mourront.

— Je m’en chargerai tant que je pourrai, dit Asa. Nous devrons faire vite, car l’antre de mon père est périlleux. Plus vite nous le trouverons, plus nous sauverons d’hommes. Une fois Mérydès mort, ses créatures ne seront plus un obstacle.

— Et si nous ne parvenons pas à l’éliminer ?

— Alors nous mourrons tous, prédit Asa.

— Mais nous aurons essayé, argumente Arcin, nous nous serons battus jusqu’au bout. Nous ferons ce qu’il faut pour vous donner le temps de mener votre œuvre à bien. Notre maîtresse doit prendre la place qui lui revient, que sont nos vies comparées à son règne sur ce monde ? »

Les propos d’Arcin me font sursauter. Je ne perds pas une seconde et lis son être. Il pense chaque mot qu’il vient de prononcer. Il n’en sait pas plus, pour lui les desseins et la légitimité d’Asa sont clairs. En tant que déesse, il considère qu’elle doit prendre ce qui lui est dû. Je découvre que c’est Asa elle-même qui l’en a convaincu, ainsi que chacun de ses fidèles. Tout ceci n’est pas aussi naturel que je le pensais. Est-ce que ces hommes ont été envoûtés par Asa pour servir de sombres desseins ? Si c’est le cas, qu’en est-il de moi ? Ne suis-je qu’un pion manipulé depuis le début ?

Asa esquisse un geste qui indique à Arcin de nous laisser seuls. Il quitte docilement la salle en silence.

« Qu’est-ce que cela signifie ? dis-je, désappointé par ce que je viens de réaliser.

— De quoi parles-tu ? demande Asa, un air sibyllin sur son visage d’ange.

— Ton règne sur ce monde ? Tous ces hommes… Qu’as-tu prévu exactement ?

— Allons, Étréham, une fois Mérydès mort, je prendrai sa place et jouerai son rôle mieux que lui. Je dirigerai l’humanité et la guiderai vers des temps meilleurs. Et j’espère que tu seras avec moi.

— Tu ne m’avais jamais présenté les choses ainsi. Je suis…

— Étonné ? Étréham, ne sois pas si naïf. Tu sais bien que ce que nous faisons est grand, combien c’est important. Jusqu’à ce jour tu n’étais pas prêt. Toi et moi pourrons demeurer ensemble à jamais, nous serons libres et ce monde deviendra enfin comme il doit être.

— Tes mots sont habiles mais tu parles de règne, de pouvoir… Tout ce que je souhaite c’est déverser mon Art face à celui qui se prétend dieu, et ensuite, rester avec toi. En aucun cas diriger ou détenir un quelconque pouvoir sur d’autres hommes. Asa !… Pourquoi fais-tu ça ? Tu sais que je t’aime, alors pourquoi…

— Reste à mes côtés, et tu comprendras. Je t’apprendrai…

— Je ne te demande qu’une chose. M’as-tu envoûté, t’es-tu servi de moi ?

— Comment peux-tu penser une telle chose ? Tu sais…

— Hier soir… Tu as fait en sorte que je boive beaucoup trop d’ambroisie, et après nous avons… Pourquoi ? Dis-moi pourquoi ! »

Des hurlements explosent, un vacarme assourdissant submerge la vaste demeure. Des cris de terreur, des pleurs d’enfants, des râles d’agonie… Eyll est arrivée. Je caresse mon épée et sans attendre la réponse que je redoute, je passe devant Asa. Je fouille son regard sans y trouver le réconfort que j’y cherche, le démenti de ma prise de conscience douloureuse. Et si Mésume avait raison depuis le début ? À quelles fins Asa m’utiliserait-elle ?

Je franchis la porte sans m’arrêter. Je remets mes interrogations à plus tard et ne songe déjà plus qu’à Eyll, je dois la trouver avant qu’elle n’ait fait trop de victimes.
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Je suis entrée en force dans le repère d’Asa. Mésume a pris soin d’annihiler les sorts protecteurs qu’Asa y a disséminés. Pas de préambule. J’ai pulvérisé la porte comme un vulgaire morceau de bois. Des hommes se sont opposés à mon avancée. Je les ai tous tués, leurs corps brisés sont étalés dans mon sillage. Ils sont faibles et ne m’intéressent pas, je me contente de les éliminer lorsqu’ils se dressent devant moi comme d’inutiles obstacles.

La demeure est grande, mais je parcourrai chaque étage, chaque pièce, à la recherche d’Asa et du misérable guerrier. Je tuerai les humains dans cette maison jusqu’à ce qu’ils se montrent, je ne suis plus pressée, simplement ennuyée. Mon heure approche.

Ma discussion avec Mésume et mon allégeance m’offrent de nouvelles perspectives. Une immortalité et de nouveaux pouvoirs à venir, que je saurai mettre à profit. Je jubile par avance.

Mon histoire ne fait que commencer.

Je parcours les couloirs qui se ressemblent tous, tuant sans y prêter attention les hommes terrorisés qui s’imaginent pouvoir m’affronter. Je visite chaque salle en hurlant le nom d’Asa et celui du guerrier. Quels lâches ! Je sais qu’ils sont là, je finirai bien par les trouver, je les débusquerai comme des animaux terrorisés.

Quand j’en aurai fini, cette antique maison ne sera plus habitée que par des cadavres.

Je broie les derniers êtres chétifs de cet étage et prends mon envol vers le niveau supérieur. Je ne me repais pas du sang de ces misérables, j’aurai bientôt tout le temps voulu pour assouvir ce plaisir, et bien d’autres.

Je frémis à l’idée de devenir plus puissante encore, galvanisée par l’être du jeune guerrier qui va devenir mien, grâce à mon nouveau maître et ses étranges connaissances.

*

Je ne connais pas les lieux mais les cris et les hurlements me suffisent pour localiser Eyll. Elle est plus bas dans les étages. Je scande son nom pour l’attirer vers moi et épargner quelques fidèles innocents, ma voix se perd dans l’horreur du vacarme chaotique. Je gagne l’escalier le plus proche et descends les marches aussi vite que je le peux.

Je m’efforce de ne pas penser à Asa et à notre discussion, je ne laisse pas le doute et la déception se frayer un chemin en moi. Ce que je viens de réaliser… Non, je dois me focaliser sur mon combat à venir, ne penser à rien d’autre et ne pas me laisser perturber.

Eyll. Voilà ce qui est vital dans l’immédiat. Je vais l’éliminer, ou mourir en essayant. Je devrais gagner l’essence rapidement, ne pas me laisser déstabiliser. Et si Asa m’avait utilisé depuis le début, si tout n’avait été qu’une mascarade pour servir ses intérêts… Je secoue la tête avec un cri de rage et je chasse ces pensées noires qui ne font que me troubler.

J’obtiendrai mes réponses plus tard.

Je suis Étréham de Pryamée, le plus terrible des guerriers. Eyll ne va plus tarder à comprendre ce que cela signifie vraiment.

*

Je vole de pièce en pièce, dévastant tout autour de moi. Je n’ai pas encore trouvé Asa et le jeune guerrier. Je les effraie tant qu’ils n’osent se montrer, ils préfèrent sacrifier leurs esclaves. J’ai arrêté de crier leur nom, c’est sans effet.

Il faudra que je m’occupe d’abord de l’humain, que je l’affronte et l’entraîne d’emblée dans l’essence, afin de me repaître de son énergie avec l’aide de Mésume. Je me chargerai ensuite d’Asa, quand je serai devenue invincible. Elle n’aura aucune chance de me résister. Après tous ces siècles passés à attendre, voilà enfin un rêve qui va se concrétiser. Voir Asa embrochée sur un de mes ergots, agonisante et me suppliant, quelle image exquise.

J’ai déjà tué près d’une centaine d’hommes ici et n’ai parcouru que trois étages. Je ne sais pas à quoi servent ces humains pour Asa, sans doute ses esclaves personnels, elle s’est constitué des réserves en nourriture et énergie au fil des années. Pratique pour user de l’essence à l’envi.

Derrière moi il n’y a que des cadavres.

Je me précipite dans le prochain escalier et m’arrête en entendant quelqu’un hurler mon nom. Enfin ! C’est le jeune guerrier, qui m’attend plus haut sur les marches. Il est seul. Il ne bouge pas et pousse l’audace jusqu’à me sourire.

« Tu en as mis du temps, Eyll, annonce-t-il en dégainant son épée. Je suis heureux de voir que tu portes encore les stigmates de notre récente rencontre.

— Je pensais devoir éradiquer toute la vermine de cette demeure pour vous obliger à vous montrer ! Lâches ! Où est Asa ?

— Elle ne viendra pas. C’est moi que tu affrontes, et aujourd’hui, je vais te tuer.

— Sans Asa, tu serais mort à l’heure qu’il est !

— Les choses ont changé. Tes tours ne me surprendront plus. Mais peut-être que cette fois tu te battras loyalement ?

— Tu vas mourir comme un animal ! » hurlé-je en m’élançant dans l’escalier.

*

J’ai réussi à mettre Eyll hors d’elle. Ce qui est de bon augure. Elle charge, je me prépare sereinement. Son corps nu est plus horrible que la fois passée, la plupart de ses blessures suintent et ne sont pas refermées. L’aile que j’avais coupée a repoussé. Cette créature dispose d’étonnantes capacités de régénération. Je suis satisfait de voir qu’elle n’a pas pu se soigner complètement, qu’elle souffre grâce à moi.

Eyll bondit et me décoche un violent coup circulaire. Je pivote pour éviter son ergot. D’une frappe ajustée je la touche, le premier sang coule. La créature sursaute puis me balance ses griffes avec fureur. Je pare avec sérénité, sûr de mon Art. Ce genre d’attaques féroces mais prévisibles ne pourront pas me blesser. Je me décale au moment opportun et d’une volte je déchire le flanc de la créature, au même endroit que lors de notre précédent affrontement. La plaie se rouvre et Eyll hurle, de rage et de douleur.

J’éprouve un picotement, une sensation étrange. Eyll ne va pas tarder à passer dans l’essence. Elle a voulu se racheter sur ce plan mais devant son second échec, elle se rabat là où elle se croit plus forte que moi. Sauf que cette fois, je suis prêt.

*

Je dois avouer que sur ce plan je ne parviens pas à surpasser le jeune guerrier. Son adresse et le flegme qu’il dégage font de lui un adversaire de talent, et je reconnais que dans son élément il est le plus fort. Il devine mes coups, anticipe mes attaques. Dévorer son être sera un véritable plaisir.

Je n’ai nulle envie de voir cette enveloppe à peine régénérée meurtrie plus encore, pas envie de souffrir inutilement. Comme je comprends les humains sur ce point. J’attire le guerrier dans l’essence et prends soin de ne pas oublier les conseils de mon récent maître. Je dois lui laisser croire que je le sous-estime et que je n’ai pas connaissance de ses progrès dans l’essence. Mésume a aidé l’humain à progresser, dans l’unique but de me permettre de l’engloutir et d’accroître mon pouvoir. Je continue à penser qu’il se trompe, je peux accepter que le guerrier puisse se déplacer là-bas, mais de là à l’imaginer presque à ma hauteur…

Il faut que je réfrène mes instincts, je ne dois pas le tuer brusquement mais le maîtriser pour pouvoir absorber son être, faire mienne sa force. Mésume interviendra dès que le jeune homme sera à ma merci.

Ça y est, nous sommes immergés dans l’essence. Pour perturber ma proie, je façonne cet espace comme si nous étions dans les entrailles d’un animal titanesque. Des horizons de chair, des organes palpitants, une voûte basse composée de gigantesques intestins entremêlés. Je prends même la peine d’ajouter une myriade de veines et des artères gorgées de sang. Voilà qui devrait déstabiliser mon adversaire.

Pour l’instant, il ne bouge pas. Il attend patiemment, toujours serein. J’enrage de ne lire aucune tension sur son visage. S’il simule ce calme apparent, il est plus que doué. Si c’est réel, cela cache quelque chose.

Je m’envole haut et plonge sur lui, mes ergots acérés dressés pour blesser à mort, pas pour tuer.

*

Je découvre un nouvel aspect de l’essence. Pas de ténèbres cette fois, mais un monde organique qui emplit tout à perte de vue. Je ne prête pas attention à la mélasse sanglante dans laquelle j’ai l’impression de me noyer, je tends mon esprit et ne me laisse pas déconcentrer. Même l’odeur infecte ne m’atteint que partiellement. Je ne bouge pas quand du sang crève l’horrible voûte et se déverse sur moi.

Je n’ai pas envie de jouer, pas envie de faire croire à Eyll que je suis impuissant en ce lieu, ce serait une erreur stratégique. Une perte de temps.

Avant qu’Eyll ne descende trop bas, je tends ma volonté et bondis de dix mètres. Je la dépasse fugitivement et savoure la surprise sur son visage. Je vais pour lui trancher une aile quand elle disparaît soudain. Je ne la vois nulle part.

Je la cherche avec mes yeux et mon esprit, je reste sur mes gardes. Je n’aime pas ça. Un bruit attire mon attention et je me retourne juste à temps pour apercevoir un torrent de sang projeté sur moi. Je tente de le repousser, de le plier à ma volonté, je n’y arrive pas. Je ne me démonte pas et je réessaie. Trop tard. J’entends le ricanement d’Eyll une seconde avant qu’un coup d’une force prodigieuse me propulse vers le sol organique. Je stoppe ma chute vingt centimètres à peine avant de m’écraser et me jette vivement sur le côté. J’évite ainsi de finir embroché par les ergots qui se plantent dans le sol spongieux où j’étais il y a encore une seconde.

Je dois garder mon sang-froid, c’est là que tout se joue.

Comme j’ai appris à le faire, je focalise mon énergie au cœur de ma main et sculpte avec application une boule derrière mon dos. Je la laisse grossir, tandis qu’Eyll avance d’un pas désinvolte, un rictus victorieux vissé à son horrible visage.

*

« Tu as fait des progrès, c’est indéniable, lancé-je au guerrier humain pour le perturber dans ce qu’il prépare. Mais tu es encore jeune ici et tu n’en es qu’à découvrir ces pouvoirs que tu ne maîtrises pas. Tu sais que je suis plus forte.

— Trop d’assurance n’est jamais bon lorsque tu combats, répond le jeune humain. Tu devrais le savoir.

— Avec toi, je n’ai rien à craindre ici ! Tu n’es qu’une larve inoffensive !

— Vérifions ça ! » beugle-t-il tout à coup.

Il balance une sphère d’énergie que je n’avais pas décelée. Elle file si vite que je n’ai pas le temps de riposter. Je me déplace et m’apprête à lui répondre mais une autre boule crépitante fuse encore plus rapidement vers moi. Elle grossit et prend des proportions dangereuses. Je suis étonnée, je dois rester attentive si je ne veux pas avoir de mauvaise surprise.

Je crée un bouclier translucide devant moi et, les deux mains tendues, j’entreprends de repousser cette charge vigoureuse. Je recule sous la pression incroyable. Je dois lutter pour dévier cette masse d’énergie, ne pas me laisser dépasser.

Le jeune guerrier a vite appris.

Je sens un déplacement derrière moi et ne peux esquiver le coup. Le guerrier abat son épée devenue lumineuse sur mon épaule et je regarde, sidérée, mon bras mutilé se décrocher de mon épaule pour s’enfoncer dans le sol spongieux. Impossible !

Le visage suffisant de l’homme me fait plus souffrir que cette terrible blessure. Je ne peux me régénérer, je n’ai plus le temps. Je ne prête pas attention au sang qui gicle de la plaie qu’est mon épaule tranchée net. Je n’ai plus le choix, je dois faire vite si je veux l’emporter. J’applique le plan de Mésume.

Je laisse un simulacre de moi-même et disparais pour me matérialiser derrière le guerrier. L’illusion est parfaite, il ne s’est aperçu de rien, il croit que j’agonise devant lui. Alors je lève mon unique ergot et je l’embroche dans le dos, avec une telle force que j’entends sa colonne vertébrale se briser sous le choc.

J’attire le guerrier contre moi et le bloque fermement avec mon bras valide. Il ne peut plus bouger. Tout est fini pour lui. Je vais le dévorer, m’approprier son énergie. Un joli don involontaire.

« Mésume ! hurlé-je dans l’essence, réjouie de ma victoire. Mésume ! Je suis prête, fais ce que tu as à faire !

— Il était temps, résonne la voix de mon nouveau maître. Tu t’es laissée surprendre, Eyll, mais ça devait arriver, Étréham est très doué. C’est un combattant exceptionnel, n’est-ce pas ? Tu en seras d’autant plus puissante. Ne bouge pas, ça ne sera pas long.

— Agis vite, je perds mes forces… »

*

La douleur est atroce, elle m’arrache des larmes. Je ne peux quasiment plus respirer. Cette fois ça y est, je vais mourir. Dans son univers, Eyll m’a une nouvelle fois vaincu, juste quand je pensais être parvenu à la surprendre. Je l’ai amputée et blessée à mort, mais ça n’a pas suffi. J’ai entendu ce fourbe de Mésume s’adresser à Eyll. Ainsi ils étaient de mèche… Le traître, j’aurais dû me méfier de lui aussi, le tuer quand j’en avais l’occasion. J’espère qu’Asa lui réglera son compte.

Je suis parcouru de spasmes incontrôlables, incapable de bouger. Mes tripes s’échappent par la blessure mortelle infligée par Eyll. Je vomis beaucoup de sang et perds conscience par intermittence. Ma colonne doit être brisée, une griffe émerge de mon ventre ouvert. Eyll me serre contre elle à l’aide de son unique bras, je suis à sa merci.

Je n’en ai plus que pour quelques secondes. Je produis des efforts insensés pour respirer. Je suis pris au piège, j’agonise en attendant ma mise à mort. Eyll pourrait en finir, je ne sais pas ce qu’elle attend.

Une bouffée de fièvre me dévore, je saisis des bribes échangées entre Eyll et Mésume. J’oscille dans un brouillard ocre qui devient de plus en plus terne, je n’en ai plus pour longtemps. Je dérive, mon dernier rêve dont je connais l’issue.

La mort m’a finalement rappelé à elle.

Ma carcasse se raidit soudain, mes cheveux et mes poils se hérissent. Je parviens à ouvrir un œil tremblant, pour voir mon armure se craqueler et tomber en morceaux. Je n’ai plus de vêtements. Des morsures plus froides que la mort s’attaquent à mon corps brisé, sans que j’en devine l’origine. Est-ce que la mort est glaciale à ce point ? Mon bras gauche se tend de lui-même, comme celui d’une marionnette désarticulée, et je suis encore conscient quand ma main s’enfonce dans la chair d’Eyll, absorbée par ses tissus immondes. Je divague, je suis prêt à mourir et pourtant je ferme les yeux, pour les rouvrir aussitôt. Je suis assez lucide pour contempler cette scène irréelle. Ma main disparaît dans le corps d’Eyll, d’où saille mon bras qui commence à s’enfoncer à son tour, une chair semi-liquide qui se nourrit de moi… Eyll m’avale, me dévore… L’horreur surpasse pendant un instant ma souffrance. Tout ça n’est qu’un cauchemar. J’imaginais que mourir était moins étrange…

« Sois sans crainte, Étréham, fait la voix grinçante de Mésume. En hommage à ton talent, comme récompense pour ton dernier combat, tu ne vas pas mourir en vain. Au contraire, tu vas nous aider, tu vas rendre Eyll plus puissante qu’elle n’est déjà. Grâce à mon intervention, elle absorbe ton être et ta chair, tu ne rêves pas, elle t’ingère bel et bien. Tu vas bientôt cesser d’exister, mais pas pour rien puisqu’une fois rassasiée, Eyll en sera d’autant plus forte. Vois ça comme un don ! Ton énergie, ton don pour la mort, vont la nourrir et lui permettront d’éliminer ta bien-aimée Asa.

— En es-tu sûr ? rugit la voix d’Asa. C’est donc là ce que tu manigançais depuis le début, vieux fou. C’était sans compter sur moi. Je ne te laisserai pas faire.

— Tu ne peux plus m’en empêcher ! beugle Mésume. Il est trop tard ! Regarde ! »
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La jeune femme considère avec dégoût la folie engendrée par le dieu sénile. Il a tissé un réseau complexe de filaments organiques autour d’Eyll et d’Étréham. Un processus qu’elle ne conçoit même pas est en œuvre à l’intérieur. Étréham s’enfonce dans la chair de la créature mutilée, dévoré et assimilé par les tissus d’Eyll, et elle sent que l’être du jeune homme s’amenuise à chaque seconde. Tous deux paraissent inconscients de sa présence, visiblement plongés dans la stase provoquée par ce phénomène contre-nature. Nulle part il n’y a de traces de Mésume, il n’est pas présent ni matérialisé ici dans l’essence, il n’y a que sa voix. Ce qui n’étonne pas Asa.

« Quoi que tu puisses tenter, ça ne servira à rien, prévient la voix de Mésume. Eyll m’a prêté allégeance et Étréham est mort.

— Tu n’es pas si fort que tu le croies, répond calmement Asa sans cesser d’analyser le subtil sortilège tissé. Sinon tu ne serais pas resté caché toute ta vie et maintenant encore, espèce de lâche ! Je peux défaire ce que tu as fait.

— Navré de te décevoir, c’est impossible, ricane l’ancien dieu. Il n’y a rien que tu puisses faire. Il est trop tard ! Bientôt Étréham n’existera plus, son énergie appartiendra à Eyll, et donc à moi. Regarde, son corps est presque totalement avalé par celui d’Eyll !

— Son être existe encore, il n’est pas tout à fait mort ! » proclame Asa en entamant un sort pour sauver le jeune homme.

Elle fait appel à tout son talent, à ses siècles d’expérience. Elle doit sauver Étréham. Elle sait qu’il l’aime, qu’il lui est dévoué. Elle ne l’aime pas vraiment, elle a trop vécu pour ça. Mais il ne doit pas mourir maintenant, si près du but. Elle l’a choisi pour son don pour le combat et pour desservir ses deux plus importants desseins. Le premier a été facile à réaliser, bien entendu, et le jeune guerrier doit encore accomplir le second. Il doit affronter Mérydès et lui permettre de le vaincre enfin. Elle a déjà essayé et échoué tant de fois, Étréham n’est pas le premier humain qu’elle choisit pour cet ouvrage, mais il est le seul à qui il reste une chance. Et il y a ce Mésume dont elle doit désormais tenir compte. Il ne semble pas aussi puissant qu’elle, toutefois sa folie suffit à la mettre en garde. Elle l’éliminera aussitôt sa présente tâche accomplie.

Le sortilège jeté par le dieu fou est complexe, elle ne parvient pas à en démêler les filaments. Elle s’acharne et insiste. Puis elle se résigne, le terrifiant processus est impossible à inverser. Tout ce qu’Asa peut encore faire, c’est espérer limiter ce cauchemar. Eyll ne doit pas devenir plus puissante, elle est trop dangereuse. Asa va essayer de préserver une part d’Étréham dans la créature hybride qui se forme. Elle doit parvenir à contrôler cette fraction de lui qui demeurera dans ce qui est en train de naître, et qui ne sera plus ni Eyll ni Étréham. Ce qui lui permettrait d’atteindre son objectif, comme prévu. Puisqu’elle ne peut pas le défaire, Asa ajoute sa touche personnelle au sort qui se dénoue devant elle. À l’aide de mouvements difficiles à ajuster, elle enraye la mécanique sordide imaginée par Mésume et entreprend de limiter les dégâts, autant qu’elle le peut. Il faut qu’une partie de l’être d’Étréham survive, il ne doit pas disparaître ! Elle aurait perdu tout ce temps pour rien et refuse d’attendre pour tout recommencer. D’autant que trouver un autre guerrier humain aussi talentueux s’avérera compliqué, il est le plus doué depuis tous ces siècles.

« Tu es folle ! rugit la voix de Mésume déformée par la colère. Te rends-tu compte de ce que tu es en train de faire ? J’ai asservi Eyll, elle m’appartient, tu n’as pas le droit… Tu vas créer un véritable monstre, tu…

— Tais-toi, perfide vieillard ! vocifère la jeune fille alors qu’une aura indigo danse autour d’elle. J’en ai fini ici. Il ne reste plus qu’à attendre. Je vais trouver où tu te caches et t’écraser, comme aurait dû le faire mon père depuis longtemps. Tu n’es rien !

— Nous avons pourtant le même dessein… Tu veux éliminer Mérydès, ce que je souhaite aussi. Toi et moi, pourquoi ne pas…

— Je t’ai localisé, sombre fou. Je sais où tu te terres, et j’arrive. »

*

Asa se matérialise dans un espace chaud et étroit. Elle ne sait pas où elle est exactement mais identifie le beffroi d’un quelconque temple de la ville. Il fait sombre. Elle repère tout de même celui qu’elle est venue chercher, celui qu’elle est venue tuer. Le vieillard est nonchalamment adossé à une poutre de la grosse charpente, la main posée sur la cloche en fonte qui les sépare.

« Asa, commence Mésume avec un geste de bienvenue de la main, je suis si content de te revoir.

— Dommage que ce soit pour mourir, rétorque la jeune fille en rassemblant déjà son énergie.

— Allons, sans moi, tu ne pourras jamais te débarrasser de ton père. Tu le sais. Tu as besoin de moi et de mon pouvoir sur Eyll pour arriver à tes fins. Je te propose une alliance, toi et moi…

— Je n’ai aucun besoin de toi, coupe Asa dont les longs cheveux de jais volent en tout sens sous l’énergie qu’elle dégage. À aucun moment tu n’as été ou ne me seras utile, tu es trop faible. Je n’ai pu défaire le sort insensé que tu as lancé sur Eyll et Étréham, tu as dû le préparer depuis des années. Mon intervention devrait suffire pour le faire pencher en ma faveur. L’être d’Étréham survivra dans cette créature hybride qui ne sera plus Eyll, ni Étréham, et qui me sera en partie dévouée, comme c’était le cas jusqu’à présent.

— Tu es complètement folle, s’exclame le vieil homme en effectuant des gestes lents. Tu ne vas réussir qu’à rendre les choses incertaines. Eyll, Étréham… la créature qu’ils vont devenir sera incontrôlable… Tu risques de tout gâcher…

— Tais-toi et prépare-toi à disparaître.

— Si je meurs, tu libères Eyll de son asservissement envers moi. Elle sera affranchie, plus puissante que jamais et sans aucun maître !

— Mon intervention devrait régler ce problème. Lorsque la créature hybride qu’ils vont devenir m’aura aidée dans mon dessein, je l’éliminerai. Mais tu ne seras plus là pour le voir. Avant de mourir, je veux savoir une dernière chose : comment as-tu fait pour trouver ma demeure et y mener Eyll ? Je suis curieuse de savoir comment s’y est pris un incapable tel que toi.

— J’ai berné Étréham, s’esclaffe Mésume. Il est si jeune, si naïf, mais ça tu le sais bien, sorcière ! Quand vous êtes arrivés à Pryamée, j’ai fait en sorte de lui fourguer des pierres soigneusement préparées à cet effet et grâce à elles je vous ai localisés. Tes sortilèges ont été faciles à déjouer. J’avais tout prévu !

— Pas tout à fait, se moque la jeune fille. Assez parlé, tu n’as que trop vécu ! »

L’aura bleutée qui danse autour d’Asa s’intensifie. Des visages en colère, qui hurlent et se déforment, apparaissent dans les flammes indigo qui grossissent et la protègent. Ce sont les êtres de ses fidèles, ceux qu’elle a asservis et dont elle se nourrit. Ses ressources. L’assurance de son énergie renouvelée.

Une aura ambrée enveloppe le vieillard, qui rajeunit en un rien de temps, jusqu’à redevenir un jeune homme. Il se concentre lui aussi. Asa sourit, elle sait que tous ses efforts sont ridicules, il ne fait pas le poids contre elle.

Derrière Mésume la grosse cloche se met à vibrer. Elle se décroche tout à coup et avec un mouvement de la main, l’ancien dieu la projette sur Asa dans une explosion de bois arraché à la charpente du beffroi. Asa lève un doigt et d’un coup sec elle envoie une déferlante de flammes bleues qui brisent la cloche sur toute sa hauteur, la stoppant dans son avancée. La lourde cloche fendue retombe pesamment, fracassant et traversant le fragile plancher. Elle poursuit sa chute jusqu’au sol du temple, des dizaines de mètres plus bas, et lorsqu’elle finit par s’écraser tout l’édifice en est secoué.

Un trou béant sépare les deux adversaires qui se tiennent sur les restes branlants du plancher désagrégé.

Mésume, qui a déjà vieilli de quelques années en raison de ses forces investies, se volatilise et surgit juste au-dessus d’Asa. Il croit la surprendre. Il lui décoche un puissant coup de poing qu’elle esquive d’un bond du côté. Il balance un autre coup, y investissant toute sa puissance et d’un seul mot Asa stoppe son attaque. Mésume est suspendu dans les airs, inoffensif. Il éructe en essayant de se dégager, tandis que la jeune fille s’esclaffe. Il parvient enfin à se dégager mais une lance de lumière apparaît dans la main d’Asa qui feinte à droite et frappe de l’autre côté pour transpercer la poitrine de son adversaire. Elle tourne la lance et l’enfonce plus profondément.

Mésume crache un sang épais et s’écroule sur les vestiges du plancher, qui ne va plus tarder à s’effondrer entièrement. Asa retire la lame de sa lance lumineuse du corps moribond, la lève haut et la fait tournoyer avec adresse. D’un coup sec, elle embroche son ennemi vaincu qui gît à ses pieds. Il a repris l’apparence d’un vieillard. Asa tourne la lame qui cloue Mésume au sol et rit devant les râles de son agonie. Le moribond éructe et vomit un sang noirâtre.

« Je te l’avais dit, claironne Asa, heureuse de sa victoire. Tu ne fais pas le poids. Tu n’as rien d’un dieu. Ce monde n’est qu’à moi !

— Tu… n’as pas encore gagné ! » crache Mésume alors que son aura ambrée explose.

Les vestiges de l’antique plancher de bois craquent et s’effondrent en même temps que la charpente et le toit du beffroi. Tout le bâtiment, un chaos de bois, de lourdes pierres et de tuiles. Les deux adversaires tombent dans le vide, accompagnés par l’éboulement du temple.

Mésume rit car il croit entraîner Asa dans la mort avec lui. La jeune fille jubile face à cette vaine manœuvre. Elle se laisse tomber et profite de cette chute. Puis elle écarte les bras, ferme les yeux et murmure des mots qui la transportent plus haut dans le ciel nocturne. Elle regarde le vieux fou, celui qui se prenait pour un dieu déchu, s’écraser seul sur le sol du temple, rattrapé par les débris du bâtiment ravagé. Consciencieuse, elle envoie un trait de lumière sur le site détruit qui est aussitôt dévasté par des flammes bleues d’une intensité rare. Les bâtiments situés autour des ruines de l’édifice sont eux aussi dévorés par ce chaos incandescent, ils disparaissent dans une prodigieuse explosion, emportant avec eux des centaines d’habitants. Asa profite de l’agonie de Mésume, elle perçoit son corps qui se consume. Enfin, elle claque des doigts et les flammes se retirent, il ne reste plus qu’un grand cratère vide dans ce quartier sinistré de Pryamée.

Asa est comblée, car Mésume a disparu à jamais. Voilà une bonne chose de faite. Mais cette étape était la plus simple. Elle doit retourner auprès d’Eyll et d’Étréham, ou plutôt ce qu’il reste d’eux, et attendre la fin de leur intrigante transformation. Auparavant, elle doit se nourrir d’une poignée de fidèles, car sous l’effort elle aussi a vieilli de plusieurs années, et elle ne supporte pas cette apparence. Elle n’admet pas que ses traits soient imparfaits, souillés par les siècles.
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Dans sa langueur infinie, Mérydès bouge peu. Il est l’Unique, il est le temps, oubli et inertie… De temps à autre il esquisse un vague mouvement, un rêve plus intense que les autres. Son demi-sommeil est profond et agréable.

Même dans cet état larvaire, il ressent pleinement les choses, celles de l’essence et de la réalité des hommes. Il lit les pensées des êtres humains, devine leurs agissements. Il pressent ce qui se joue, devine tout à l’avance. Il n’est pas le dernier dieu sans raison, il est omniscient, il est la vie et le néant, représente toute chose. Il n’a plus conscience des conditions de sa naissance, il se souvient simplement avoir toujours été là, de toute éternité vénéré par les hommes. Il se rappelle à peine avoir eu de pâles semblables, faibles et inutiles. Il n’y a plus que lui, le seul, le grand tout, il est l’Unique.

Mérydès s’extirpe l’espace d’une seconde, contre son gré, de ses rêves sans fin. Il sent que quelque chose ne va pas. Il ne saisit pas tous les détails, il devrait sortir de sa stase pour ça et ne peut se le permettre sans compromettre l’équilibre de ce plan, mais il sait qu’Eyll a échoué, il ne la perçoit plus que faiblement. Elle était pourtant l’une de ses plus belles œuvres, née de lui, façonnée avec habileté.

Il perçoit aussi une redoutable énergie nouvelle, sans distinguer de qui elle émane. Il s’agit probablement d’Asa, sa chère enfant. Non, son aura est différente.

Sa fille et le jeune guerrier seront bientôt là. Il ne peut en être autrement. Cette fois, Mérydès sait que ce sera différent.

Troublé, il bouge dans sa gangue protectrice. Il ne se réveille pas, mais ses rêves sont perturbés. Il s’est lui-même plongé dans ce sommeil qu’il ne doit en aucun cas quitter. Asa, sa tendre enfant, s’entête mais elle a toujours eu tort dans ses desseins, il craint qu’elle ne le comprenne que trop tard. Elle se trompe et ses intentions ne sont pas les bonnes. Elle vient pour le tuer et pour la première fois elle en a les moyens. Grossière erreur ! Elle ne réalise pas encore la portée de son acte.

Il doit tout faire pour l’empêcher d’arriver à ses fins. Il ne peut permettre qu’ils parviennent jusqu’à lui. Même si l’être du jeune guerrier a changé, qu’il s’est éloigné et est devenu difficile à identifier, l’humain est dangereux, surtout s’il est guidé par Asa.

Mais comme les autres avant lui, Mérydès l’attend.

Toutes ses fidèles créatures sont en état d’alerte et prêtes à se battre, prêtes à protéger de leur inutile vie ce lieu sacré. Avec un effort subtil, Mérydès décide de créer d’autres créatures semblables à Eyll. Bien sûr, il n’a que peu de temps et celles-ci seront imparfaites, mais leur nombre suffira pour protéger son sanctuaire.

Mérydès éloigne ces pensées qui le dérangent et s’immerge entièrement dans son demi-sommeil. Les créatures vont se former d’elles-mêmes à partir de sa chair, il a déjà initié leur naissance. L’heure n’est pas venue de se réveiller, il espère qu’elle ne viendra jamais.

Il en va de la survie de ce plan et de sa réalité.
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La porte qui mène au sanctuaire de Mérydès n’a rien d’extraordinaire. C’est une porte en bois usé, banale et sans signe particulier, située dans l’arrière-salle d’un temple abandonné presque en ruine.

Arcin connaît bien cet endroit, il l’a choisi lui-même pour mener l’assaut.

Sa maîtresse s’est adressée à lui dans son esprit et lui a donné l’ordre de passer à l’offensive sans plus attendre. Avare de détails, elle lui a dit qu’un événement imprévu s’était produit, que les plans avaient changé et qu’il fallait agir sans tarder. Sans poser de questions, Arcin a donc déployé les différentes troupes et pris la tête de celle-ci, la plus importante.

Il observe le ciel à travers le toit en partie écroulé puis examine une dernière fois ses troupes. Un peu plus de deux cents hommes, qui vont se battre pour accomplir la destinée d’Asa. Ils mourront sans hésitation pour elle.

Asa le mérite bien.

L’instant est historique et solennel, chacun se recueille. D’un signe de la tête, Arcin donne le signal, l’heure est venue.

Sans bruit, il pousse la porte qui n’offre aucune résistance. Elle dévoile un long et sombre couloir raillé à même la pierre. Deux éclaireurs s’enfoncent dans les ténèbres. Lorsque la lueur de leurs torches s’estompe, Arcin et ses hommes descendent à leur tour dans le tunnel qui va les mener à leur ennemi.

Ils avancent en silence, les flammes de leurs torches ne brisent pas la profonde noirceur qui règne ici. Par endroits, de l’eau suinte des murs de pierre nue et Arcin fait de son mieux pour ne pas prêter attention à l’odeur nauséabonde qui devient insoutenable.

Le couloir s’incline sensiblement, la troupe s’enfonce un peu plus sous Pryamée à chaque pas. Ils progressent ainsi pendant un long moment. L’ennemi est proche, mais préfère ne pas se montrer. Arcin s’attend à un piège à tout moment. Il imagine sans peine le nombre de créatures qui fourmillent en ces lieux, il évite d’y songer. Car ils n’ont d’autre choix que de poursuivre. Il espère que les autres capitaines progressent bien de leur côté et qu’ils vont s’en tirer avec les esquisses de plans qu’il leur a fournies.

Ils atteignent une autre porte, haute comme quatre hommes, grande ouverte. Les deux battants sont rabattus de chaque côté, comme pour les accueillir. Il y a des inscriptions d’un autre âge sur les murs, qu’aucun des hommes présents ne serait capable de déchiffrer. C’est peut-être mieux ainsi, note Arcin. Il sait que la première épreuve aura lieu ici.

Ils pénètrent avec précaution dans l’immense caverne d’un blanc immaculé, qui n’a rien à envier au cœur des temples de Pryamée. D’innombrables torches et braseros sont disposés un peu partout, éclairant généreusement toute la salle. Étrange contraste avec les ténèbres complètes qui régnaient jusqu’alors. Les murs sont recouverts de marbre et de gros piliers montent jusqu’à la lointaine voûte, ornée d’une monstrueuse fresque en son milieu. Elle symbolise la face démesurée d’un être si abominable, défiant toute raison, qu’Arcin détourne les yeux. Il ne peut s’empêcher de s’interroger sur son origine et se trouve incapable de décider s’il s’agit d’une créature d’un âge oublié ou d’un répugnant fantasme.

Lorsque chaque homme est entré dans la salle, les portes se referment d’elles-mêmes avec un claquement sinistre. Des couinements retentissent. Des centaines de créatures envahissent tout à coup la hideuse voûte, elles rampent et se répandent à une vitesse incroyable. D’autres apparaissent sur les murs, tels de gros insectes immondes.

C’est bien ici qu’aura lieu le premier affrontement. Et ces monstres sont si nombreux !

« Serrez les rangs ! intime Arcin. Préparez-vous à combattre ces créatures, préparez-vous à les exterminer. Ce ne sont que des bêtes, nous allons leur montrer qui nous sommes ! Surtout, protégez les porteurs de torches, à tout prix ! Pour Asa, nous devons vaincre ! »

Arcin espère que sa courte harangue improvisée suffira à réchauffer le cœur de ses troupes. Pas un seul ne doit céder à la panique, sinon ils sont tous morts.

Comme il le soupçonnait, les braseros de l’immense salle s’éteignent à l’unisson. Les ténèbres reprennent leurs droits et la faible lumière de leurs torches est insuffisante pour atteindre le haut plafond et les murs distants. Voilà donc le premier piège.

L’ennemi s’agite, des cris inhumains montent des ténèbres, devant eux, au-dessus, partout. Ils sont encerclés, dépassés en nombre et ne voient presque rien. Arcin prie pour qu’ils ne meurent pas tous ici.

La bataille débute. Les créatures surgissent de tout côté et se jettent sur les hommes acculés contre les grandes portes closes. Ils hurlent, l’odeur du sang se répand trop vite. La lumière des torches révèle des êtres de formes humanoïdes, de grands singes difformes, qui n’auraient jamais vu la lumière du jour. D’autres abominations chitineuses rampent sur le sol et fauchent les hommes avec leurs membres tentaculaires.

Arcin se bat farouchement, sa torche à la main. Son épée frappe sans relâche, les premiers cris de créatures blessées retentissent, sans qu’elles cessent leur assaut. Chaque monstre qui tombe est remplacé par un autre. Aucun répit. Arcin entend ses hommes succomber, beaucoup trop. À ce rythme, ils ne vont pas tenir très longtemps.

*

J’ouvre les yeux. J’ai l’impression d’avoir trop dormi et mes membres sont endoloris. Je me lève et essaie de marcher. Je suis dans la demeure d’Asa, qui n’est plus que ruine. Autour de moi, tout est détruit, les murs dévastés, les plafonds crevés. Des centaines de corps ensanglantés tapissent le sol encombré.

Tandis que je marche sans précaution parmi les décombres, je me demande qui je suis. Ce que je suis. Je ne suis pas sûr, je ne sais plus. Pourtant, des bribes de souvenirs me reviennent… oui, ma dernière discussion avec Asa, mon combat avec Eyll… je croyais mourir… Eyll et Mésume…

Un déchirement, je tombe à genoux en criant.

Oui, je me souviens de tout. Comment j’ai pénétré dans la demeure d’Asa, mon affrontement avec le jeune humain, l’intervention de Mésume. J’ai vaincu le guerrier, mais il a eu le temps de me surprendre dans l’essence. Le pacte avec mon nouveau maître… je me rappelle… Oui, je suis bien plus puissante, changée, je goûte cette force qui est prête à exploser, à tout dévaster. Je revis mes échanges avec Mésume, sa proposition… J’ai absorbé ma proie, dévoré mon ennemi humain et fait mienne sa force. Je détaille mon nouveau corps, puissant et prometteur…

Que m’est-il arrivé ? Mes membres sont recouverts d’une peau squameuse et cendrée proche de celle d’un reptile. Mes mains, mes doigts, sont froids et durs comme de la pierre, prolongés par de longues griffes… mes poignets se terminent par des ergots monstrueux… comme ceux d’Eyll. Je touche mon visage, lui aussi tapissé par cette peau écailleuse… Que suis-je devenu ? Je revis ce terrifiant cauchemar, mon combat, Eyll qui me retient puis sa chair qui me dévore, ma main absorbée qui disparaît en elle…

Je vacille. Et si ça n’avait pas été qu’un cauchemar, et si… Une force prodigieuse s’agite en moi, elle me porte, je me sens terriblement puissant. Invincible. Je déborde d’une énergie extraordinaire. Je ne saisis pas comment mais je m’élève, je vole, je me déplace dans les airs. Un féroce appétit animal grandit en moi, j’ai envie de déchirer de la chair tendre et vivante avec mes dents, j’ai besoin de m’abreuver de sang. J’ai envie de tuer, dominer, éliminer, combattre, abattre, je dois trouver des proies ! Il faut que je tue. M’abreuver de sang… mon épée, mon Art, Asa… Asa ! La retrouver, puis l’exécuter ! Dévorer son cœur encore palpitant. Mais je l’aime, elle m’a trahi, non elle m’aime, mon ennemi, mon amour, je ne rêve que de la supprimer depuis des siècles, je serai là pour toi, je reviendrai du royaume des morts, je te hais…

Asa, pourquoi m’as-tu trahi ?

Je pousse un hurlement face à ces souvenirs confus qui se mélangent et saturent mon esprit torturé. Ce sont les miens mais je ne les reconnais pas tous. Que m’est-il arrivé ? Je replie ma double paire d’ailes dans mon dos et me pose sur le sol ravagé. Je me laisse tomber à genoux, les paumes posées sur le sol couvert de dépouilles.

Je ne sais plus qui je suis, je ne saisis pas, je suis venu là pour tuer, c’est ce que je fais le mieux. Étréham… Eyll…

J’ai ça en moi, la mort. Je dois continuer à moissonner. Oui, c’est ce que je dois faire. La seule chose pour laquelle je suis doué.

Je suis né pour tuer, voué à ravager. J’écarte ces souvenirs qui ne font que me troubler. Sans eux je me sens mieux, je me sens moi.

Mérydès. Je dois le retrouver, lui faire payer. Mon ancien maître, mon ennemi, il faut que je le rejoigne et que je le tue. Je vais l’anéantir et le dévorer lui aussi. Je suis immortel ! Cette longue épée contre ma cuisse, je la reconnais, j’ai tant tué grâce à elle… pourtant elle n’est pas à moi, si, nous ne sommes qu’un… mon arme, ma fidèle épée, elle ne m’a jamais quitté, ça me rassure de la trouver là, tout contre cette cuisse puissante à la peau ophidienne cendrée, qui m’est étrangère et qui malgré tout est la mienne. Mon Art bouillonne en moi, j’ai envie de tuer, de répandre la mort, je suis Eyll, je suis Étréham, non ils n’existent plus, je suis là pour tuer, peut-être suis-je mort, je suis Eyll et en même temps je suis Étréham… je suis autre… un nouvel être qui vient de naître…

« Oui, ça doit te sembler un peu étrange, fait Asa en apparaissant dans sa maison dévastée. Allez, relève-toi. »

Instinctivement, je rugis et m’apprête à foncer sur elle pour l’embrocher. Non, je ne peux pas car je l’aime, Asa, tu m’as trahi, je ne vis que pour toi, tu dois mourir et je te hais tant depuis tous ces siècles, je t’aime, pourquoi es-tu là… J’oscille sur place, comme possédé, je deviens fou, j’ai envie de la tuer mais je reste là, je ne peux pas, j’ai envie qu’elle vive, j’ai envie qu’elle m’aime et qu’elle meure…

« Je vais faire simple, commence Asa. À présent, tu es devenu un être hybride, aussi monstrueux que splendide. Une créature unique et très puissante. Puisque tu viens de renaître à l’instant, je te souhaite la bienvenue en ce monde. Je suis là pour t’aider et pour te guider. Je ne sais pas si tu me comprends, si tu te souviens… Une partie de toi a été Eyll et une autre a été Étréham, vos deux êtres dorénavant réunis dans ce même corps. Le résultat est épatant. Le destin s’est montré plutôt facétieux, deux ennemis qui ne font plus qu’un… Me comprends-tu ?

— Je t’entends, confirmé-je avec une voix rauque et inconnue. Je sais qui tu es… Asa. La fille de Mérydès…

— Très bien, approuve la jeune fille. Mésume a fait de toi ce que tu es. J’ai tué ce vieux fou, j’ai enfin débarrassé cette terre de ce lâche. Étréham, si une part de toi se trouve encore là, dans ce corps étrange, sache que j’ai essayé de te sauver. Mésume avait pactisé avec Eyll, il s’est arrangé pour qu’elle absorbe ton être, il lui a promis ta force. Je suis arrivée trop tard, Eyll avait déjà commencé à te dévorer. Mais j’ai fait en sorte que tu survives en partie dans ce nouveau corps transformé. Curieuse alchimie. Tu es Étréham et tu es Eyll… Tu n’es plus ni l’un ni l’autre… Je ne sais plus comment t’appeler… S’il reste quelque chose de toi, Étréham, manifeste-toi. »

Je garde le silence, je n’ai pas envie de répondre. Asa pouffe subitement. Cette jeune femme que j’ai tant haïe, que j’ai tant aimée. Une part de moi constate qu’elle est plus vieille, ses traits sont moins parfaits et ses cheveux gris par endroits. Pourquoi s’amuse-t-elle de mon désarroi ? Je dois m’accommoder de cette enveloppe, ça ne sera pas difficile car je me sens tellement puissant. Des images affluent, je suis Eyll, je suis Étréham, je suis Eyll, Étréham de Pryamée, je suis… Je réalise que je ne suis plus ni Eyll, ni Étréham, mais un être entièrement nouveau… Immortel et invincible. Je ne pense plus au passé, à ce que j’ai été, mais seulement à l’avenir qui m’appartient. Je rejette ces souvenirs mensongers qui ne sont plus les miens. Le besoin de sang me consume, mon instinct de mort se libère. Peu importe ce que je suis, ce que j’ai été, je ne vis plus que pour tuer, libérer cette force qui gronde en moi.

Je pousse un rugissement déchirant pour faire taire le rire d’Asa.

Un halo ténébreux m’enveloppe, une vague d’énergie dévastatrice se répand autour de moi, accompagnée par une déflagration assourdissante. Ce qui reste des murs et des étages explose, la demeure tremble et s’écroule sous cette force phénoménale que je ne veux plus contenir. Pendant que tout s’effondre, que la maison s’affaisse sur elle-même, je reste immobile et intouchable.

Le ciel se couvre en une seconde, traversé d’éclairs fugitifs et clamant sa colère avec de terribles roulements de tonnerre.

À l’abri sous la bulle protectrice qu’elle a créée en toute hâte, Asa est redevenue sérieuse. Elle se concentre pour ne pas finir écrasée sous la pluie de décombres de son ancien sanctuaire.

L’aura ténébreuse qui émane de moi ne cesse de gagner en énergie, elle intrigue Asa et l’effraie à la fois. Elle n’a jamais croisé d’adversaire plus redoutable que moi.

Je la hais et je l’aime. Je vais la tuer.

Je déploie naturellement mes deux paires d’ailes et saisis l’épée qui pend à mon côté. Cette lame est parfaite. Elle aime le sang, tout comme moi. Nous ne faisons qu’un. Je suis la mort incarnée, et je vais la répandre dès à présent.

Sans prendre d’élan, je m’envole et flotte dans les airs, insensible aux débris qui s’abattent sur mon enveloppe d’énergie pure. Je jouis de cette force délectable, prélude aux massacres à venir. Par ma seule volonté je me déplace et me matérialise en une fraction de seconde juste devant Asa. Elle est stupéfaite par une telle rapidité et mon épée déchire sans effort son aura flamboyante, la manquant de très peu. Elle a plongé et me lance une rafale d’anneaux lumineux. Je les détourne d’un revers de la main et prépare à mon tour un disque de ténèbres que je projette avec une force qui déchire la réalité. Mes pouvoirs sont sans limites, quelle sensation incomparable ! Je n’y prête guère attention, cela ne signifie plus rien pour moi, j’évolue en même temps dans l’essence et la réalité humaine, il n’y a plus de distinction. Je fais partie des deux plans.

Asa fait appel à toute sa force pour éviter d’être coupée en deux par mon disque ténébreux. Une lance lumineuse apparaît dans sa main et je fonce sur elle.

Mon épée et l’ergot de mon autre bras entrent en action, je joue avec ces armes fabuleuses que je manie à la perfection, je lis les attaques d’Asa, c’est si facile, mes gestes sont adroits et implacables. Elle recule sous mes coups.

« Étréham ! s’époumone Asa en luttant contre mes attaques de plus en plus dangereuses. Étréham ! Je sais qu’il y a encore une part de toi dans ce monstre ! Je m’adresse à toi, je sais que tu es là, réveille-toi ! C’est moi, Asa ! Tu ne veux pas me faire de mal, reprends le dessus ! Étréham, tu m’entends forcément ! Tu as juré de me protéger. Si tu continues, tu vas me tuer ! N’oublie pas ce que je t’ai donné, n’oublie pas que tu m’aimes ! »

Je marque un moment d’hésitation, perplexe, après quoi je balaie d’anciens souvenirs qui tentent de ressurgir. Asa en profite pour s’éclipser avant que j’en finisse avec elle. Elle devient éthérée et se dématérialise. Je ne parviens pas à la suivre. J’essaie de la localiser, mais je suis incapable de la retrouver. Je voyage à toute allure entre les plans, entre les mondes, je ne perçois plus son énergie. Elle se cache, elle a admis qu’elle ne peut rien contre moi.

Je l’éliminerai plus tard, il y a tant de morts à délivrer. Je vais débuter par le plus intéressant des adversaires.

Je ne connais plus aucune limite. Ivre de cette nouvelle puissance sans égale, je suis l’être le plus dangereux de ce plan.

Un dieu de mort.

Je pourrais me transporter instantanément dans l’antre de Mérydès pour l’éliminer mais je préfère profiter de l’agréable pluie qui s’est mise à tomber. J’aime cette sensation, le contact des gouttes sur ma peau. Je prends mon envol dans le ciel zébré d’éclairs et vais à la rencontre de mon ennemi. Quand je serai devenu l’unique être divin de ce plan, l’humanité me vénérera. Il sera alors temps de penser aux autres plans et univers que j’ai entrevus.

*

Arcin continue à se battre avec acharnement. Il ne doit pas faiblir sinon c’est la mort assurée. Ils ne vont pas tarder à succomber, les créatures sont trop nombreuses et ils doivent frapper au hasard, il ne reste que peu de torches encore enflammées.

Un flamboiement bleuté apparaît tout à coup à ses côtés. Arcin sourit, il reconnaît cette lueur et sait ce que cela signifie. Il pleurerait presque de soulagement. L’immense salle est inondée par une vague de lumière indigo. Des flammes ravagent tout et les cris des créatures qui brûlent vives sont effroyables. Et tellement bienvenus.

« Je suis là, Arcin, dit Asa, essoufflée. Nous pouvons continuer.

— Maîtresse, vous ne pouviez mieux tomber.

— Oui, c’est ce qu’on dirait. Hâtons-nous, nous n’avons que très peu de temps. »

À l’abri sous un dôme translucide maintenu par Asa et qui fait office de bouclier, Arcin et les survivants quittent la salle en proie aux flammes déchaînées. Ils laissent derrière eux l’agonie des créatures et la plupart de leurs frères d’armes morts ou trop gravement blessés. Asa n’a pas pris la peine de protéger ces derniers.

Tout en suivant sa maîtresse, Arcin compte ses hommes. Quatre-vingt-seize, dont une vingtaine de blessés capables de marcher. Il a une pensée pour ceux qui sont morts, mais a conscience que cela aurait pu être pire. Il a cru qu’ils allaient tous mourir ici. Sans l’intervention providentielle d’Asa, ce n’était plus qu’une question de minutes. Elle lui a sauvé la vie, une fois de plus. Elle n’aurait pas dû être là, elle devrait se trouver avec le jeune guerrier, mais il lui en est reconnaissant.

Ils progressent rapidement, Asa indique les chemins à prendre. À aucun des embranchements qu’ils ont rencontrés elle n’a hésité. Arcin a rédigé un plan sommaire mais seul, il se serait perdu dans ce labyrinthe, dédale de couloirs qui se ressemblent tous.

Il a remarqué que sa maîtresse, en raison des efforts consentis, a vieilli. Son joli visage est fatigué, fané, et aussi dévoré par la colère. Il veille à ne pas trop la regarder, il a l’habitude et sait qu’Asa déteste quand ses traits ne sont pas jeunes et sublimes. Lui faire remarquer serait malvenu, elle pourrait le tuer.

Pour l’instant, il n’y a pas l’ombre d’une créature. Soit leur ennemi estimait le premier piège suffisant pour éliminer toute menace, soit le reste de ses forces est rassemblé en un endroit plus stratégique.

Ils s’enfoncent toujours plus profondément, le sol incliné en témoigne. Les murs, ce qui tient lieu d’escaliers, deviennent rudimentaires. Arcin se sent mal à l’aise dans ce tunnel étriqué qui descend trop abruptement. Il constate que de l’eau suinte des murs de pierre bordés de mousse et qu’un petit ruisseau coule entre leurs jambes. Le tunnel est étroit, il suffit de tendre les bras pour en toucher chaque côté.

Plus ils s’enfoncent sous terre et plus le sol devient spongieux. Arcin n’aime pas les étranges bruits de succion qu’émettent leurs pieds qui glissent parfois.

Les ténèbres sont pleines, impossibles à percer. Cela ne perturbe pas Asa qui avance en silence. Il a dû se passer quelque chose de grave, elle est murée dans le silence et semble tendue. Elle a pris soin de ne pas évoquer l’absence d’Étréham. Le jeune homme est peut-être mort.

La hauteur du tunnel se réduit, la tête d’Arcin touche presque la voûte. Les murs se rapprochent, le corridor se mue en boyau. Il espère quitter cet endroit et cette atmosphère malsaine au plus vite, il préférerait se battre dans un lieu dégagé plutôt que de marcher ici.

Un braillement strident retentit derrière Arcin, au bout de la procession de dévots. Des hommes terrifiés crient et s’agitent, ils poussent ceux qui se trouvent devant eux mais restent bloqués dans l’étroit tunnel. Arcin capte une phrase dans ce tumulte :

« Les murs sont vivants ! Ils nous dévorent ! Fuyez ! Avancez ! »

Asa émet une lumière bleutée plus vive qui permet de constater toute la monstruosité du lieu. Les parois paraissent en effet vivantes, étrange matière spongieuse, pareille à de la chair à vif. D’énormes veines parcourent le mur organique. La paroi palpite comme si elle respirait, elle s’anime.

Arcin évite de justesse une protubérance de chair qui s’est jetée vers lui telle une bouche affamée et tranche cette horreur. Il enfonce son arme dans la paroi, à plusieurs reprises. Un liquide gluant s’écoule des blessures, cette abomination souffre. Tous les hommes se battent en désordre dans le tunnel, perforant les murs de chair qui fondent sur eux. Ils tentent d’avancer, de fuir cet endroit mais ils demeurent prisonniers de ces murs qui dévorent les hommes.

Arcin se croit perdu quand les parois cessent soudain leurs attaques. Il a entendu Asa prononcer des mots de pouvoir, elle est intervenue sans qu’il sache en quoi. L’agitation cesse peu à peu. Des hommes sont tombés, blessés ou happés par les murs, impossible d’évaluer exactement les pertes. Le vacarme a laissé place à un lourd silence entrecoupé par les geignements de douleur des malheureux.

« Tu n’avais pas le droit ! retentit une voix fluette et réprobatrice devant eux. Ce sont mes murs, tu ne peux pas leur ordonner ainsi !

— Écarte-toi et laisse-nous passer, répond Asa. Nous n’avons pas le temps. »

Il s’agit d’un jeune garçon, incongru à cet endroit. À y regarder de plus près, grâce à la lueur émise par Asa, Arcin remarque que l’enfant est composé de la même matière spongieuse que ces murs, la chair et les muscles à vif, sans peau pour les recouvrir. À l’exception d’une fine bouche qui laisse entrevoir une série de dents pointues, la créature enfantine n’a pas de traits, pas de visage, seulement de la chair vide de tout.

« Vous devez retourner d’où vous venez, sinon mes murs vous mangeront ! continue le jeune être sans visage. Ils m’obéissent. Père m’a demandé de vous tuer. Si vous repartez à l’instant, je dirai aux murs de ne pas vous attaquer.

— Nous allons trouver Mérydès, fait Asa avec un ton plus doux. Tu dois nous laisser passer. Tu peux être notre ennemi ou bien nous accompagner, mon frère.

— Asa… Pourquoi t’obstines-tu ainsi ? Laisse donc notre père… Aide-moi, reste avec moi et dis à ces hommes de repartir. Notre père est indulgent, viens avec moi et il te pardonnera, il t’aimera… Nous n’avons besoin de rien d’autre.

— Mérydès est fou et dangereux, souffle Asa. Et il va mourir. Joins-toi à moi, petit frère, et je veillerai sur toi quand tout sera fini. Oppose-toi à moi et je devrais te tuer maintenant. Le temps joue contre nous, décide-toi vite. »

Arcin n’en croit pas ses oreilles. Asa n’est pas une enfant unique. Ce petit être à la chair à vif, au visage possédant comme seul attribut une vague bouche, serait son frère ?

L’enfant hésite. Les paroles d’Asa lui donnent à réfléchir. Asa est-elle sincère ou n’est-ce qu’un subterfuge pour passer sans encombre ? Il reste prostré dans le silence. Tout cela est compliqué, il ne discerne pas tout, mais de grands changements sont en cours, il ne peut pas le nier.

« Alors, que décides-tu ? lui demande Asa. Viens avec nous.

— Je… je ne sais pas… notre père m’a confié une mission, je ne dois pas…

— Peu importe ce qu’il t’a ordonné, il ne va pas tarder à disparaître. Quand il sera mort, je serai là, moi, avec toi et pour toujours !

— Ma sœur… je ne sais pas encore, plus tard nous nous retrouverons… Il est trop tôt… Je te laisse passer, je dois réfléchir… »

L’enfant pousse une lamentation stridente en s’enfuyant dans le tunnel.

Asa et ses hommes restent immobiles, ne sachant pas si la lutte contre les parois douées de vie va reprendre. Il n’en est rien. Soulagé, Arcin exhorte ses troupes encore valides à se remettre en chemin. Il a perdu d’autres hommes ici, ces sacrifices ne doivent pas rester vains. Nous sommes venus jusqu’ici pour soutenir Asa, pour lui donner nos vies, et c’est exactement ce qu’il se passe, se dit Arcin, sombre mais toujours aussi résolu à mourir pour sa maîtresse.

« Nous ne sommes plus très loin, l’encourage Asa. Encore un effort, et tout sera fini. »
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Je fonce dans les couloirs enfouis sous Pryamée. Il y a peu de créatures, trop effrayées ou réunies autour de leur maître. Je ne vais plus tarder à rejoindre Mérydès. Je détecte l’aura d’Asa, elle aussi est venue jusqu’ici. Tout comme moi, elle veut en finir. Ça me facilitera la tâche. Sur ce plan, ces deux-là sont les plus puissants. À moins que d’autres demeurent cachés.

Des souvenirs et des pensées de celui qui a été Étréham et de celle qui a été Eyll me frappent par moments. Je les expulse aussitôt. Ces êtres sont morts en me donnant naissance. Ils se sont montrés trop faibles pour survivre.

Je défonce une porte rudimentaire et débouche dans le sanctuaire de Mérydès, celui qui se croit un dieu. L’immense caverne s’est transformée en champ de bataille. Un océan de créatures contrefaites entoure l’incarnation de Mérydès en ce monde. Elles le protègent, fidèles et dévouées.

Les hommes d’Asa les affrontent désespérément. Ils sont inférieurs en nombre et ne vont pas tarder à succomber. Ils se battent en petits groupes et sans l’aide de leur maîtresse ils seraient déjà morts. Asa daigne les défendre à l’aide d’une gangue protectrice, pendant qu’ils essaient de se frayer un chemin parmi la multitude de créatures qu’ils combattent.

Je discerne l’aura d’Asa sans la voir. Je scrute les lieux et l’aperçois en retrait de ses troupes. Elle déploie ses ressources afin de protéger ses dévots. Parfois, des flammes bleues s’échappent de ses mains et fauchent des cibles ennemies.

Pour l’heure, ce n’est pas elle qui m’intéresse. Je tourne la tête vers l’objet de ma venue.

Mérydès se trouve au milieu de la caverne. Tout au moins son incarnation dans cette réalité, un énorme amas de chair plus haut que dix hommes qui palpite comme un cœur à nu. Le cocon de chair est rattaché par de longs cordons organiques tendus jusqu’à la voûte, semblables à de grosses artères. Bien à l’abri dans son enveloppe terrestre, protégé par son armée de créatures asservies, Mérydès ne craint rien.

Il s’est plongé dans un demi-sommeil duquel il ne souhaite pas être tiré. La majeure partie de son énergie est encore endormie. Je vais le réveiller et l’arracher à cette stase pour qu’il m’affronte en possession de tous ses pouvoirs. Sinon, le combat n’aura aucun intérêt.

Avant de m’attaquer à lui, je vais m’amuser un peu. Je pousse un rugissement de prédateur qui résonne dans la caverne et survole la bataille. Je vais commencer par tuer au hasard.

*

Sans cesser de se battre, Arcin surveille ses hommes. Deux capitaines et leurs troupes sont arrivés au sanctuaire avant lui, un autre vient de les rejoindre. Ceux qui sont absents n’arriveront probablement jamais.

Les fidèles sont trop peu nombreux mais grâce à l’aide surnaturelle d’Asa, ils gardent une chance de crever les lignes ennemies. Arcin n’imagine pas vaincre, il souhaite atteindre la masse organique monstrueuse qu’est Mérydès, leur unique objectif. Asa leur a demandé de lutter, de détourner l’attention de son père en attendant qu’Étréham les rejoigne. Elle ne lui a pas donné de détails, toutefois elle a précisé que le jeune guerrier avait beaucoup changé, qu’il n’était plus leur allié. Elle a aussi ajouté qu’il était devenu dangereux et incontrôlable, mais qu’il restait indispensable dans leur plan. Sans lui, sans son intervention, aucune victoire ne sera possible.

Ils doivent donc se battre et tenir face à cette marée de démons. Arcin lève son arme et défie ses ennemis. Il redouble de vigueur et ses hommes galvanisés l’imitent. Leur charge, soutenue par les flammes déversées par Asa, repousse les créatures les plus proches. Ils progressent et mettent à profit ce court avantage, déchirant des carapaces chitineuses, éliminant des êtres hideux.

Une autre troupe, un capitaine survivant accompagné d’une cinquantaine d’hommes, les rejoint enfin. L’ennemi est surpris par ces humains qui se jettent sur son flanc en hurlant. Les séides de Mérydès sont des milliers, la détermination des humains et les pouvoirs d’Asa atténuent cet avantage.

Arcin est fier de ses troupes, il trouve qu’elles ressemblent à de véritables guerriers, formés pour tuer et massacrer. Le jeune Étréham serait surpris.

*

Certaines créatures, incapables de discerner mon pouvoir, se sont envolées pour se jeter sur moi. Je les ai réduites en cendres d’un mouvement de la main. Celles-là, trop faibles, ne m’intéressent pas, j’ai envie de m’amuser. Je plonge et me pose à terre au milieu de ces êtres asservis par Mérydès. J’en tue une vingtaine en une fraction de seconde puis je projette des rayons de ténèbres tout autour. Les créatures meurent par centaines en produisant des couinements amusants.

Les autres séides restent circonspects et n’osent plus m’affronter.

Mon épée dans une main, l’ergot de mon autre bras prêt lui aussi, je cours en lacérant et déchiquetant les corps qui m’entourent. L’exaltation du combat me submerge, je ne suis plus qu’extase meurtrière. Je pivote sur moi-même et pareil à une tornade délétère je perfore les rangs de ces êtres fragiles, leurs membres et leurs viscères volent en tout sens.

J’érige un doigt griffu et d’une simple arabesque je libère un flot d’énergie ténébreuse qui dévaste tout sur son passage sur des dizaines de mètres, aussi aisément que les flammes dévorent le papier. Je ris aux éclats devant le spectacle de ces esclaves inutiles qui meurent sans résistance, leurs chairs carbonisées et réduites en cendres en un battement de cœur. Je m’élève pour mieux replonger dans la multitude clairsemée et terrifiée. J’éviscère et envoie voler les corps démembrés. Je pourfends et réalise un carnage dans les rangs ennemis. Toutes les créatures essaient de m’échapper, elles s’enfuient devant moi pareilles à des insectes face à un féroce prédateur.

Je suis si fort, je dispose d’une énergie qui ne connaît plus de limites ! Pourtant, la masse de chair qui incarne Mérydès ne change pas. Le massacre que j’opère dans ses rangs l’indiffère comme je m’y attendais, pourquoi se soucier d’aussi futiles créatures ? Il demeure insensible, toujours plongé dans son étrange demi-sommeil. Je vais m’amuser encore un peu ici puis je le forcerai à se réveiller. Il devra s’incarner pour m’affronter. Ensuite, il m’implorera avant de disparaître.

Les hommes d’Asa se battent de manière ridicule, protégés par les bulles d’énergie de leur maîtresse. Ils ont réussi à gagner quelques mètres, ils se rapprochent du cocon protecteur de Mérydès. Celui qui s’appelle Arcin, une part d’un de mes anciens moi devine qu’il est l’esclave favori d’Asa, croise mon regard avec stupéfaction avant d’être happé par la bataille.

Des créatures au-dessus de moi paraissent plus fortes que les autres. Elles survolent les affrontements et effectuent des descentes destructrices dans les rangs d’Asa. Elles flottent sans bouger, m’observent tout à coup. Elles viennent de recevoir des ordres me concernant. Elles se dirigent vers moi, restant à distance respectable. Il y en a une quinzaine environ. Seule l’une d’elles, plus téméraire que ses congénères, atterrit devant moi, dans l’espace laissé vacant par les créatures que j’éradique méthodiquement. Elle m’observe sans bouger. Elle ressemble à une partie de ce que j’ai été durant tant de siècles, son enveloppe est inachevée et imparfaite, une triste ébauche. Je ne peux contenir un rire monstrueux en songeant qu’il s’agit là de l’ultime tentative de Mérydès, une escouade qu’il imagine d’élite, créée à la hâte pour me faire obstacle.

Quelle déception, quel affront pour ce que je suis.

Je saute lestement et contre son attaque maladroite. Je l’attrape par ce qui lui sert de bras, à hauteur d’épaule, et d’un coup sec j’arrache le membre. Je le rejette au loin et le monstre inachevé gémit sa douleur. Il veut se ruer sur moi, son autre griffe brandie. Je ne prends même pas la peine d’esquiver les coups qui ricochent sans dommages sur mon aura ténébreuse. Usant de ma volonté, sans qu’un geste soit nécessaire, je soulève cette misérable créature au-dessus de moi et la suspends. J’attends que ses semblables qui se tiennent encore à l’écart interviennent mais ils restent immobiles. Ma prisonnière essaie de se débattre, elle couine et rugit. Je lève un doigt et la fais tourner sur elle-même, de plus en plus vite, ses artères se rompent et son sang arrose les alentours telle une fontaine macabre.

Je suis lassé de ces rixes sans attrait. Je pousse un cri aigu et serre le poing. Ma proie explose dans un geyser organique, ses entrailles disloquées s’éparpillent sur ses congénères. Les autres sont indécises. Elles se reprennent et se lancent toutes en même temps sur moi. Enfin.

Je rengaine mon épée et serre mes mains l’une contre l’autre. Une énergie noire en jaillit violemment. D’un seul mot je mets fin à cette mascarade. Une onde de choc destructrice éclate et s’étend autour de moi. Tous les êtres vivants présents, séides de Mérydès et fidèles d’Asa, dans un rayon d’au moins cinquante mètres, voient leurs os brisés sur-le-champ et leurs organes réduits en bouillie. Des centaines de corps anéantis sont étendus sur le sol dans des positions absurdes. Je regarde avec plaisir les dépouilles de ces êtres d’élite, envoyés à ma rencontre et qui ont rejoint les autres cadavres.

Un silence circonspect a interrompu momentanément le reste des combats dans le sanctuaire. Alors je m’envole, je m’attarde devant la montagne de chair, l’incarnation de Mérydès sur ce plan. Puis j’enfonce mes ergots l’un après l’autre dans ce cocon protecteur, je creuse avec une frénésie renouvelée. La chair se reforme aussitôt et les blessures se referment d’elles-mêmes. Je recommence avec plus de conviction mais le résultat est identique. Contrarié, je rassemble une énergie suffisante dans mes ergots, l’aura ténébreuse qui m’entoure tremble sous l’effort. Résolu, je brandis mes armes naturelles et les enfonce dans cette chair récalcitrante avec une telle puissance et une telle volonté que toute la masse tressaille sous le choc.

Mérydès réagit enfin, quelque part dans son demi-sommeil. La chair essaie de se reformer mais je ne lui en laisse pas le temps, je frappe encore et encore, je réunis l’énergie nécessaire pour m’enfoncer dans cet amoncellement organique. Je déchire le cocon, écarte les lèvres de la blessure et pénètre à l’intérieur, creusant sans cesse. Autour de moi mon aura obscure se déchaîne pour m’empêcher d’être absorbé par cet organe disproportionné. Je m’enfonce dans la chair molle qui va me mener droit au seul adversaire de valeur que je pourrai trouver ici. Je bois avec curiosité le liquide sombre et poisseux qui s’écoule de la plaie que j’agrandis, et le trouve exquis. On dirait un sang de qualité supérieure, je ne peux m’empêcher d’en absorber des quantités affolantes tout en avançant.

*

Asa attendait ce moment. Elle délaisse le champ de bataille, maintenant dénué d’intérêt et gagne l’amas de chair mutilée. Elle entre à son tour à l’intérieur et s’y enfonce rapidement. Tout va se jouer ici, elle doit saisir la chance qui lui est offerte. Elle progresse dans le tunnel vivant creusé par l’hybride qui était autrefois Étréham et Eyll.

Jamais Asa n’avait réussi à briser ce cocon qui protège Mérydès, jamais malgré tous ses efforts elle n’était parvenue aussi loin. Si près de la victoire. Aujourd’hui ce n’est plus tout à fait Étréham, mais elle ne s’était pas trompée en le choisissant, il a été le seul capable après tous ces siècles d’accomplir ce prodige.

Asa garde l’espoir d’atteindre la partie du jeune guerrier immergée dans cette créature hybride, pour mener son œuvre à son terme. Elle devra ensuite trouver un moyen de l’éliminer, son pouvoir est considérable, bien plus qu’elle ne l’aurait imaginé. Ça ne sera pas chose aisée.
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Les tissus flasques s’acharnent et s’agrippent à moi, ils tentent de me retenir. Je creuse depuis un long moment, pourtant je n’ai pas l’impression de me rapprocher de mon but. Un subtil sortilège de Mérydès que je ne parviens pas à défaire.

Excédé par ce labyrinthe vivant, je laisse éclater ma colère. Des rets de ténèbres se propagent. Sous la violence du choc, la chair se met à vibrer, les tissus bouillonnent frénétiquement. Je vagis et libère une énergie dévastatrice. Comme si elles fondaient, les parois charnues se rétractent et se retirent des côtés pour laisser place à un corridor visqueux. Avec un rictus triomphant, je m’élance dans ce boyau en scandant le nom de Mérydès.

Je lui rappelle que son règne sera bientôt fini.

Le passage tracé dans cet organisme débouche sur une zone à l’air libre. D’emblée, tout a l’air mort dans la plaine face à moi. Une terre noire et marquée par les siècles s’étend à perte de vue, malade et craquelée de toutes parts. Je ne m’attarde pas et survole ces paysages désolés. Je dépasse des lacs asséchés depuis une éternité, des vestiges de forêts à jamais éteintes. Je n’identifie aucune forme de vie, Mérydès tient à être seul en ce lieu mort et désert, le véritable cœur de son sanctuaire.

Le ciel prend soudain une teinte violacée alors que je repère un large cratère. Je suis arrivé. Je flotte au-dessus de l’énorme fosse au fond de laquelle trône Mérydès. Je redescends et me pose sur le sol sec et craquelé. Je fais le tour de celui que je suis venu trouver et le détaille avec curiosité : une espèce de fœtus haut de plusieurs mètres dérive sereinement dans un placenta multicolore.

Je pose une main contre la paroi chaude et molle. Le fœtus s’agite, troublé par ma présence. Il dégage une force colossale, encore assoupie. Ce qui tient lieu de paupière à ce gros embryon frémit tout à coup. La créature qui est Mérydès s’agite dans ses rêves. Je vais la forcer à s’éveiller et à s’incarner. Je veux découvrir son véritable pouvoir.

*

Asa se hâte de traverser le passage creusé dans le cocon, qui commence à se refermer. Elle atterrit dans un désert inhospitalier. Le ciel n’est que ténèbres veinées de cicatrices violettes, le sol déchiqueté semble prêt à s’effondrer à chaque pas. Elle n’est jamais arrivée jusqu’ici, malgré ses tentatives au cours des siècles. Elle n’avait pas imaginé les choses ainsi. Comment deviner ce qui se cachait au-delà de l’enveloppe protectrice dans laquelle s’est réfugié son père ?

La jeune fille tressaille de joie, elle est près de triompher. Enfin ! Elle a vu juste en choisissant Étréham. La créature hybride qu’il est devenu a réussi à les mener jusqu’à cet endroit. Ce vieux fou de Mésume lui a finalement rendu service. Tout comme Eyll, d’une certaine manière.

Mais tout n’est pas encore fini, le plus dur reste à faire.

Asa fait danser ses mains, les accompagnant d’une mélopée qu’elle connaît par cœur. Une minuscule sphère d’un bleu profond apparaît entre ses paumes. Elle la modèle promptement, la tourne et la sculpte avec dextérité. Une forme se dessine, une créature familière prend naissance entre ses mains.

Une petite salamandre blanche, semblable à celle qu’Étréham avait nommée Ayne. Asa sourit. Elle l’avait envoyée, il y a quelques mois à peine, à la recherche du plus formidable guerrier, celui qui serait le plus apte à l’aider dans ses deux principaux desseins. Une fois l’élu identifié, Asa n’avait plus qu’à rejoindre la salamandre et celui qu’elle avait trouvé pour l’aider dans son œuvre. Elle a répété ce processus sans succès à de si nombreuses reprises au travers des siècles qu’elle n’y croyait plus vraiment. Jusqu’à cette fois-ci, jusqu’à découvrir Étréham.

À présent, la salamandre va de nouveau jouer son rôle et la guider jusqu’à l’hybride, qui englobe une part d’Étréham, et donc jusqu’à Mérydès. Seule, elle aurait été incapable de venir jusque-là et de retrouver son père, qu’elle espère tuer depuis si longtemps.

« Allez, petite créature, murmure Asa, trouve ce qui subsiste d’Étréham dans cet hybride et mène-moi jusqu’à lui. Va et guide-moi ! »

Elle dépose la salamandre blanche qui contraste avec la terre noirâtre, sa peau s’embrase. L’animal se met à courir, vite, très vite, et la jeune femme l’imite en jubilant.

*

« Reste où tu es, gronde une voix péremptoire. Tu as encore une chance de repartir. Saisis-la et laisse-moi.

— Je suis venu pour te tuer, dis-je en longeant le gros fœtus et en le griffant du bout de mon ergot. Pourquoi avoir choisi cette apparence, Mérydès ?

— Elle m’apaise. Mon sommeil ne doit pas être troublé, l’heure est loin d’être venue. Il ne doit pas en être autrement. Qui que tu sois, repars d’où tu viens.

— Je n’en ai pas l’intention, je suis venu te trouver pour t’affronter. Je ne repartirai que lorsque je t’aurai tué. Je refuse de t’éliminer ainsi, pas dans cet état larvaire. Mérydès, incarne-toi, prends la forme que tu souhaites et affronte-moi ! Réveille-toi ! »

Le fœtus s’agite brusquement dans le placenta démesuré.

« Non, tu es fou, répond Mérydès avec un soupir fatigué. Je réalise seulement qui tu es, ce que tu es… Comment ai-je pu demeurer aveugle jusqu’à présent ? Une part d’Eyll, une part d’Étréham, réunies en une créature hybride, un être nouveau et totalement autre, pire encore…

— Je suis suffisamment fort pour te tuer et prendre ta place, dis-je, agacé. Je serai le prochain dieu de cette réalité, un dieu de mort et de ténèbres ! Ensuite je soumettrai tous les autres plans que je n’ai fait qu’entrevoir plus tôt ! Mais toi, tu ne seras plus là. Incarne-toi immédiatement, Mérydès, je te l’ordonne !

— Renonce à cette folie, tu n’es pas de taille. Me tuer ne te servira à rien. Je ne dois pas être tiré de cette stase. L’heure est encore loin d’être arrivée…

— À quoi fais-tu allusion, père ? », s’interpose Asa.

Elle a fini par nous retrouver au fond du cratère. Elle examine avec attention le fœtus qui incarne son père. Elle ne m’intéresse pas pour le moment, je l’éliminerai plus tard.

« Asa, tu es là toi aussi, gémit Mérydès avec désespoir. Alors tu n’as pas encore compris. J’espérais pourtant que tu réalises, que tu voies ce qui doit l’être… Est-ce toi qui as engendré cette créature ?

— Non, je n’y suis pour rien, dit Asa. Tu peux remercier ton vieux frère pour ça, ce lâche de Mésume.

— Mésume… souffle Mérydès. Oui, je me souviens de ce nom… Cela fait si longtemps… Je le croyais…

— Mort. Ça y est, je m’en suis chargée, précise Asa. Ton tour est venu.

— Reste en dehors de ça. Asa ! » hurlé-je hors de moi.

Une salamandre blanche grimpe sur moi et s’arrête sur mon épaule. Elle fait ressurgir un souvenir insaisissable. Je la broie entre mes mains et jette ce qu’il en reste plus loin.

« C’est à moi de tuer mon père ! s’entête la jeune femme. Tu es là grâce à moi, laisse-moi faire.

— Écarte-toi tout de suite ! lui intimé-je. Il est à moi. Je te tuerai volontiers, après avoir éliminé Mérydès. Il est plus fort que toi. Profites-en pour fuir, si ça te dit. Ton tour viendra bien assez tôt.

— Sans moi, tu n’as aucune chance ! rétorque Asa sans bouger. Père, l’heure de mourir est venue pour toi, il ne peut plus en être autrement !

— Mon sommeil éternel ne doit pas être brisé. Si c’est mon rôle et mes pouvoirs qui vous intéressent vous faites erreur car sachez que…

— Tais-toi et réveille-toi sur-le-champ ! crié-je en rassemblant mon énergie ténébreuse. Asa, écarte-toi ou je vais te régler ton compte plus tôt que prévu !

— Père, je veux juste que tu meures, continue Asa sans me prêter attention. Je saurai quoi faire. Je connais tes desseins pour l’humanité que tu as délaissée, je sais de quoi tu es capable !

— Ta réflexion n’est pas la bonne, Asa, assure Mérydès avec une bienveillance déconcertante. Si je suis endormi depuis si longtemps, si je me suis volontairement plongé dans ce long sommeil, c’est pour protéger ce plan et lui éviter de disparaître. Si vous essayez de me tuer, vous réveillerez ce qui dort en moi et je ne saurai plus répondre de ce qui se passera. Je me suis immergé dans cette léthargie pour endormir la colère et l’énergie qui me rongent. Si je suis réveillé, elles vont renaître avec moi et brûler à jamais. Je les ai muselées au prix de terribles sacrifices. Elles attendent d’être libérées et cette fois je ne serai plus capable de les contrôler, le monde souffrira puis se consumera. Ce plan disparaîtra. Ma fille, ne commets pas l’erreur de vouloir me tuer, ne te trompe pas d’objectif. Tu ne réveillerais que la fureur sans limites qui m’habite et que j’ai enfermée dans cette torpeur sans fin…

— Faux ! tempête Asa. Tu mens. Tu n’es qu’une abomination et je vais te faire payer ! Tu as délaissé les hommes il y a bien trop longtemps, leur monde n’est plus que déchéance. Si tu meurs il sera sauvé et pourra renaître, comme il l’était avant que tu ne te l’appropries !

— Les humains sont maîtres de leur destin et de leur vie, Asa. J’ai compris trop tard que je n’avais pas le droit d’interférer avec leurs décisions. Ils sont livrés à eux-mêmes parce qu’ils le méritent, ils sont capables de vivre sans mon aide, sans dieux. J’ai foi en eux.

— Quand tu seras mort, insiste Asa, je les aiderai à devenir meilleurs, je serai leur déesse. Je ne commettrai pas les mêmes erreurs que toi…

— Ça suffit ! hurlé-je alors que l’aura noire qui m’enveloppe est proche de son paroxysme. Mérydès, pour la dernière fois, sors de ton demi-sommeil et incarne-toi, viens m’affronter !

— Si vous persistez tous les deux, si vous réveillez l’horreur que je suis parvenu à assoupir, l’humanité disparaîtra, vous cesserez d’exister et ce monde aussi, après un long cauchemar que vous n’imaginez pas… Laissez-moi demeurer dans cette léthargie… Vous êtes dans l’erreur, l’ignorance et l’avidité vous dévorent… Partez d’ici tant qu’il est encore temps… laissez au monde et aux hommes une chance de survivre… Repartez… »

Je contemple le gigantesque fœtus qui flotte dans le fluide translucide et je le condamne. J’en ai assez, je n’ai plus la patience d’attendre, plus envie d’écouter ces discours sans fin. Je laisse ma colère se déchaîner, des filaments ténébreux essaiment et filent à toute vitesse. Comme je le leur ai ordonné, ils crèvent la poche placentaire en de multiples endroits, l’éventrent afin d’obliger Mérydès à se réveiller. Le liquide multicolore qui s’échappe des blessures irrigue le fond du cratère. Dans son placenta mutilé, le fœtus est agité de convulsions spectaculaires.

« Non ! tonne Mérydès. Non ! Vous n’avez pas le droit, vous allez condamner l’humanité ! Cessez immédiatement !

— Au contraire, continue ! m’encourage Asa en imitant mon geste.

— Vous êtes aveugles ! Vous venez de plonger ce plan dans le néant… je… ne contrôle plus rien, il est trop tard… c’est la fin… de tout… »

Je ne tiens plus. Je bondis pour accélérer le processus. Je dégaine mon épée et l’enfonce dans les tissus blessés. Je m’acharne, déchire le placenta translucide. J’atteins presque l’embryon. Mérydès tarde à réagir, il faut qu’il sorte de sa stase, que nous puissions nous battre. Je ne veux pas en finir de cette manière, il est trop tôt. Je n’ai aucune envie qu’il meure ainsi. Je frappe encore, je lacère le placenta qui saigne en de nombreux endroits, je suis étonné qu’il résiste encore. Je continuerai ma besogne jusqu’à ce que Mérydès se décide à s’incarner.

La poche finit par se crever et se vide de sa substance. Le fond du cratère est immergé.

Avec ce qui ressemble à des pleurs, l’énorme fœtus glisse et roule sur le sol détrempé. Mérydès, le dernier dieu, vient de renaître devant nous. Il gît à mes pieds, parcouru d’impressionnantes convulsions. Il tremble comme un poisson tiré hors de l’eau, ses gémissements sont le signe d’une profonde souffrance.

L’énorme embryon ouvre subitement les yeux et pousse un beuglement terrible. En réponse à ce cri, le ciel change de teinte, bleu, noir, mauve, il ne s’arrête plus, il devient fou. Le sol craquelé vibre et de nouvelles fissures apparaissent. Le liquide placentaire est aspiré par ces failles, le sol redevient sec.

Asa jaillit, une lance de lumière à la main. Elle s’apprête à transpercer le fœtus mais je la repousse à distance. La secousse d’énergie la frappe de plein fouet et la propulse plus loin.

Je continue à observer le corps de Mérydès tordu par les frémissements. Il change petit à petit, la matière bouge et se réagence en permanence. Le fœtus charnu enfle de manière désordonnée, des protubérances surgissent par endroits. Je suis impatient de voir le résultat final et de pouvoir enfin affronter le plus fameux adversaire.

Asa s’est relevée, elle projette sa lance lumineuse vers l’embryon qui grossit à vue d’œil. Je me matérialise devant sa cible et dévie son arme juste à temps d’un coup d’ergot.

« Il faut le tuer maintenant ! crie Asa en se jetant sur moi. Après il sera trop tard !

— Laisse-le achever son incarnation, préviens-je en tirant mon épée. Il doit se réveiller pour être en pleine possession de ses moyens.

— Non ! hurle-t-elle en préparant une autre attaque. Laisse-moi le tuer ! Toi et moi nous pourrons nous affronter ensuite si tu le désires !

— C’est moi qui le tuerai, je ne te laisserai pas le toucher avant qu’il soit prêt à m’affronter.

— Tu es fou, si tu attends encore il va…

— Très bien, si tu veux mourir tout de suite, prépare-toi. »

Elle recule d’un bond et m’envoie une lance de lumière. Je la dévie avec mon épée qui se brise sous le choc. J’écume de rage et jette les vestiges de ma lame, puis je me rue sur Asa. Elle ne bouge pas et se contente de murmurer une incantation. Je devine trop tard le sortilège qu’elle tisse. Des centaines de mains crèvent la terre noire et m’attrapent en pleine course. Elles me tiennent fermement et resserrent leur étreinte, espérant briser mes os. J’insiste mais le sortilège est habile, je dois me concentrer pour le contrer.

Le temps que je me libère, Asa enfonce son arme lumineuse dans l’être boursouflé qui agonise sur le sol. Elle répète son geste à maintes reprises, abattant sa lance comme si elle était prise de folie. Dans un ultime gémissement, le fœtus en pleine mutation cesse de bouger et rend son dernier souffle.

« Qu’as-tu fait ! hurlé-je en me libérant enfin. Tu n’avais pas le droit ! Mérydès était à moi, je devais l’affronter et le tuer !

— C’est trop tard, et maintenant c’est à toi, dit Asa avec un sourire triomphant. Je devrais te remercier, hybride, car je n’y serais pas parvenue sans toi.

— Je vais te tuer ! »

La créature embryonnaire prostrée dans la mort remue subitement, agitée de violents spasmes. Rassuré, je la regarde rouler à terre sur elle-même, torturée et bien vivante. Sa chair sans peau palpite, se creuse et se réorganise à une vitesse déroutante. Les tissus sanguinolents fondent, se repoussent et s’assemblent, la forme primitive du fœtus a disparu.

Une mare organique et bouillonnante se répand partout, elle s’étend à toute allure. Asa se retrouve encerclée. Elle ne bouge pas, analyse la situation. Elle tente de s’échapper lorsqu’une ébauche de bras jaillit de la flaque adipeuse et l’attrape par la jambe. Prisonnière, elle est tirée malgré elle vers le cœur de la marée charnue qui gonfle et gagne en volume à chaque seconde. Asa fait appel à toute son énergie et son aura indigo brille d’une intensité extrême. Elle se bat pour retarder l’inéluctable. Elle est inexorablement attirée vers les bouches gigantesques qui se sont formées et se préparent à l’avaler. Résignée, Asa cesse de lutter et tente le tout pour le tout. Elle projette un torrent de flammes bleues contre l’abomination en dessous et autour d’elle. Elles se répandent et brûlent la chair en dégageant une odeur répugnante, mais elles sont vite absorbées et éteintes. Dans une tentative désespérée, la jeune fille déverse une pluie lumineuse qui grêle les tissus qui recouvrent le sol. Ils se déchirent et ne tardent pas à se reconstruire, les morceaux éparpillés glissent et se multiplient pour venir s’ajouter à l’amoncellement de chairs à vif.

Asa affiche un regard déconcerté juste avant qu’un mur visqueux qui suggère une gueule grossière s’élève et s’abatte sur elle, la recouvrant tout entière. Son aura bleutée finit par disparaître, accompagnée par de longs bruits de succion. Asa vient d’être avalée par l’atrocité qu’est devenu Mérydès.

La chair génère de la chair, cette masse informe double de volume à chaque battement de cœur. La matière se décuple sans fin. Mérydès, ou ce que représente cette forme monstrueuse, est déjà dix fois plus gros qu’au début de sa mutation. Je m’envole et admire cet océan organique qui engloutit et dévore tout sur son passage, pire qu’un raz de marée dévastant une ville côtière, car derrière lui il ne reste rien que du néant.

Je salue ce spectacle hors du commun.

Je reste vigilant, plus que jamais prêt au combat qui promet d’être saisissant et incertain. Comme je l’aime.

*

Arcin se bat avec l’énergie du désespoir. Les boucliers translucides qui les protégeaient viennent de se volatiliser et les fidèles succombent les uns après les autres. Il est arrivé malheur à Asa, Arcin en est convaincu. Désormais, leur sort est scellé.

Soudain, tout se suspend. Les affrontements cessent, les créatures et les humains se désintéressent les uns des autres. Tous observent le colossal cocon au milieu de la caverne, qui vibrionne dangereusement et qui ne va pas tarder à se décrocher. L’horreur grossit à vue d’œil. Les cordons qui le relient à la voûte cèdent les uns après les autres avec des claquements secs.

Arcin n’espère plus voir Asa ressortir de cette chose où elle s’est enfoncée à la suite de la créature ailée. Il sait que le pire est arrivé.

Les monstres qu’ils combattaient il y a un instant sont terrifiés par ce phénomène, au moins autant que les derniers hommes survivants. La plupart ne tardent pas à s’enfuir dans la plus grande confusion.

Incapable de bouger, Arcin contemple la boule de chair qui enfle et prend des proportions impossibles. À ce rythme, elle emplira tout le sanctuaire dans moins de cinq minutes.

Asa est morte. Désespéré, chaque fidèle encore debout ressent cette perte insoutenable. Aucun ne songe à fuir, il est trop tard pour ça. Ils vont tous mourir ici, ils n’étaient pas venus en attendant autre chose. Des larmes coulent sur le visage couvert de sang d’Arcin, car Asa était tout pour lui.

Des dévots se jettent à genoux et prient en se balançant frénétiquement. Pour Asa, ou leur salut.

La caverne se met à trembler et à gronder. D’énormes pierres se détachent et tombent de la voûte. Elles s’écrasent avec fracas, de larges fissures crèvent le sol. Arcin reste indifférent, il n’a plus de raison d’être. Il empoigne son épée, prononce des mots d’adieu et enfonce son arme dans ses entrailles, d’un coup vif et déterminé. Il s’écroule, heureux de rejoindre sa maîtresse, heureux de ne plus assister au cauchemar qui se déroule ici.
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Mérydès souffre. Il a été tiré de son sommeil séculaire et malgré ses efforts il ne peut plus rien faire. Il est perdu, son esprit est dispersé et dilué dans une force pure et incontrôlable. Une puissance brute qu’il a tant aimée.

Le néant.

Il y a des siècles, il avait réussi à endormir cette fureur qui le consume, après une lutte acharnée que seule la chance lui avait permis de remporter. Il s’était finalement plongé dans ce demi-sommeil pour protéger ce plan de réalité, épargner ce monde et ses habitants. Mais à présent, dans leur aveuglement, leur obstination et leur stupidité, ils l’ont réveillé.

Le néant…

Ils n’ont fait que libérer un pouvoir ancien et ténébreux, qui dépasse tout entendement, que lui-même ne parvient pas à cerner.

Cette énergie infinie et affamée qui le rongeait jadis, qui lui donnait la force et la volonté de dominer toute chose, ne peut dorénavant plus être contenue, elle n’en a plus besoin, elle retrouve sa vraie nature.

Cette réalité va être anéantie. Toutes choses réunies pour ne former qu’une unique entité.

Mérydès grandit, son corps se forme et grossit à toute vitesse. Ses tissus se démultiplient. Il dévore pour évoluer, il satisfait un besoin qu’il sait inextinguible. Il y a tant à avaler ici, tant à absorber. Quand il aura fini avec cette réalité il passera aux autres plans, un univers si vaste qu’il n’a fait qu’effleurer dans ses longs rêves.

Il souffre et se sent enfin libre, conscient de sa toute-puissance grandissante, de l’avènement de son règne éternel. Il doit continuer, avaler ce monde, ne faire plus qu’un avec lui.

Il engloutit la matière morte et vivante, il aspire le réel. Il apprécie cette sensation et avait oublié ce sentiment d’infini, cette immortalité dont il jouit.

Tout le rejoint, tout lui revient. Il est l’Unique, il est tout.

À présent réveillé, incarné en ce monde, il peut donner cours à son authentique pouvoir qui n’a pas de bornes.

Il a déjà commencé à dévorer la cité de Pryamée. Dans quelques heures, quand tout aura disparu, il continuera avec le reste de cette terre. Puis ce sera l’univers. Plus jamais il ne sera repu.
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Pour éviter d’être avalé dans le chaos déchaîné par Mérydès, j’ai été contraint de regagner la surface de la cité, juste avant que le sanctuaire souterrain soit réduit à néant. Il s’en est fallu de peu, le pouvoir de cette entité est sans commune mesure, au-delà de tout ce que je pouvais espérer.

La chose en laquelle Mérydès s’est incarné est à présent si démesurée qu’elle crève la surface de Pryamée, ingurgitant ce qui l’entoure avec un appétit insatiable. Déjà plus grande que les plus hautes tours de la capitale, elle domine la ville et gobe des pans de réalité les uns après les autres.

Rien ne subsiste derrière elle. Rien que le néant, ardent et vorace.

La créature, montagne de tissus plus imposante qu’une forteresse, progresse toujours plus vite, je dois me hâter. Elle a déjà disloqué une bonne partie de la cité.

Sur cette masse insensée de chair instable, en constante évolution, des milliers de membres tentaculaires ont germé et dévorent activement ce plan, abandonnant cette réalité au néant. Des bouches pédonculaires naissent et fondent dans toutes les directions, elles déciment l’espace et le temps pour engraisser leur maître.

Ce monstre incommensurable se nourrit de toute matière et sans distinction, morte, vivante, elle aspire Pryamée en ne laissant rien qu’un néant irrévocable et vide de tout, la négation de toute vie, une noirceur plus profonde que les ténèbres. Les bâtiments, les routes, les habitants terrifiés disparaissent toujours plus nombreux à chaque seconde, ils sont absorbés et cessent d’exister.

Dans les endroits que Mérydès n’a pas encore éradiqués, la panique est totale, les humains pris de folie courent sans se douter qu’ils sont perdus, que ce fléau ne prendra pas fin. Cela m’amuse car si je réussis à vaincre ce monstre, je m’occuperai à mon tour des survivants, à ma manière. J’aurai besoin de me restaurer, besoin de tout le sang et de tous les êtres que je pourrai trouver.

Leur sort est scellé, les hommes sont condamnés.

Mes attaques se sont montrées inefficaces jusqu’à présent. J’ai déversé une averse d’énergie sur cette montagne de chair, les milliers de blessures que je lui ai infligées se sont vite perdues dans les afflux et reflux de matière, aussi inutiles qu’un coup de vent. J’ai constitué des sphères de pouvoir par dizaines, suffisamment puissantes pour faire disparaître tout un continent. Cette chose les a avalées, comme tout le reste, et lorsqu’elles ont explosé à l’intérieur, un geyser de viscères est monté jusqu’au ciel en éclaboussant ce qui reste de la ville sur des kilomètres. La majeure partie de Mérydès est restée indemne, continuant son avancée. Les morceaux de chair disséminés un peu partout ont entrepris de se rassembler puis de regagner cette chose informe qui constitue le corps de l’entité.

Je me réjouis d’affronter une telle puissance, unique et incontestable. Je n’envisage plus qu’une solution pour en venir à bout. L’appétit de cette chose est sans fin, ses pouvoirs sans limites.

Ce n’est qu’une abomination née du chaos, vouée à la destruction totale de ce qui l’entoure, ravageant sans répit la réalité.

Un émissaire du néant.

Je prépare mon ultime riposte. Je dépense beaucoup d’énergie pour ne pas être moi aussi aspiré dans ce tourbillon de néant, je recule à mesure que la bête avance, et avec de prodigieux efforts j’arrive à me tenir à distance respectable. Pourtant, même de là, la force d’attraction de l’entité est si incroyable que tout peut basculer en une fraction de seconde, je peux être happé et dévoré dans l’instant. M’abîmer à jamais dans ce néant insondable.

Mérydès ne cesse d’enfler. J’ai compris trop tard qu’il ne s’arrêtera plus, pas avant d’avoir absorbé l’entièreté de ce monde. À ce rythme, Pryamée aura complètement disparu dans moins d’une heure, puis l’ensemble de ce plan dans moins d’une journée. Quant aux autres univers…

Je ne crois pas qu’il reste une part de Mérydès dans cette aberration guidée par l’instinct et la faim. L’entité ne dispose d’aucune capacité de réflexion, ce n’est qu’un fléau surnaturel.

Je me pose sur le plus haut clocher de la cité dévastée et concentre toute l’énergie que je peux réunir. Un flamboiement de ténèbres m’enveloppe, mon aura atteint une intensité considérable. Je peux, je dois, faire encore mieux. Ça ne sera peut-être pas suffisant et je ne dispose que de peu de temps. À chaque seconde le monstre devient plus puissant encore, il se décuple, et je n’aurai bientôt plus aucun espoir de parvenir à le vaincre.

Je n’ai pas le droit à l’erreur, pas de seconde chance. Que ce monde s’éteigne m’indiffère, mais si je le laisse faire, Mérydès absorbera chaque plan l’un après l’autre, aucun monde ne sera à l’abri de son appétit destructeur, et son pouvoir chaotique ne sera plus quantifiable. Je serai impuissant contre cette chose et je finirai par être avalé et réduit à néant moi aussi. Je ne veux surtout pas être privé de mon immortalité, de mes divins pouvoirs récemment acquis.

Je dois pouvoir en profiter, mon heure a sonné.

L’horizon n’est plus composé que de chair boursouflée, mur informe haut de plusieurs dizaines de mètres et qui s’étale sur des centaines d’autres. Derrière ce monstre, il n’y a plus rien que le néant, prêt à recouvrir toute la ville.

Je suis admiratif et déçu par un tel pouvoir. Il ne s’agit pas d’un adversaire en tant que tel, plutôt une force primale, pure et ancienne. Aucun être n’est fait pour posséder ou résister à une énergie de cet ordre, capable d’engloutir des planètes, des plans entiers en quelques heures.

D’annihiler le réel.

Je patiente sur ce clocher, ébranlé par l’avancée de Mérydès. J’atteins le paroxysme de ma concentration d’énergie, je ne pourrai guère faire mieux. Un halo de flammes noires crépite et lèche la nuit qui m’environne, je me sens invincible. Je vais tout faire pour éradiquer cette créature, ce sera ma dernière tentative.

Si j’échoue, après moi, l’humanité et tout ce qui existe seront irrémédiablement condamnés. Il ne restera plus que le néant.

Je suis prêt. En plus de mes ergots, je matérialise une longue épée de ténèbres dans chaque main et je me lance à l’assaut de ce cauchemar. Mon aura ténébreuse flotte autour de moi, linceul protecteur.

Je fonce droit sur la montagne adipeuse en projetant la majeure partie de l’énergie que j’ai accumulée vers les cieux, loin au-dessus de la créature, hors d’atteinte. Mon adversaire n’a rien remarqué, il ne réagit pas, trop préoccupé à engloutir la ville. J’ai gardé assez d’énergie pour lutter contre la force d’attraction de l’abomination, je ne tiens pas à être absorbé.

Je dois faire diversion le temps que mon plan se mette en place.

Aussi insignifiant qu’un insecte, je frappe l’amas de chair avec une force hors du commun. Je lacère avec mes deux lames et mes ergots, je déchire et j’éventre, j’ouvre des plaies longues de plusieurs mètres. Cette force inconnue essaie de m’aspirer, de m’avaler dans cette monstruosité, mais je tiens bon.

Je tranche l’un de ces tentacules qui m’a remarqué. Le membre coupé tombe et finit absorbé par le tapis adipeux.

Mérydès reste insensible à mes coups. Je dois pourtant attirer son attention, ne pas compromettre ma seule chance d’en venir à bout. S’il remarque ce qui se trame dans les cieux au-dessus de lui, ce sera fini.

Je fais disparaître mes épées, inutiles. Cela ne cause pas assez de dégâts, la créature demeure parfaitement indifférente. J’appose alors mes mains contre les tissus informes et médite. Sans prononcer un mot je crée deux tourbillons de ténèbres qui creusent ce corps immonde, me noyant presque sous la quantité de chair broyée et rejetée. Ils transpercent le magma organique et se fraient chacun un sillon profond, déjà longs d’au moins dix mètres, deux tunnels percés à même la chair.

Un vague sursaut. Je n’ai pas rêvé, cette fois l’entité sait que je suis là, elle a constaté ma présence. Ce n’est pas grand-chose, mais je suis enfin parvenu à la blesser.

« Mérydès, je suis là ! hurlé-je en jetant un coup d’œil furtif vers les cieux pour m’assurer que tout se déroule comme prévu. Je suis venu pour toi, Mérydès, ou quoi que tu sois devenu. Je te l’ai dit, je suis là pour te tuer ! Il n’y a pas de place pour nous deux dans ce monde ! »

Une rangée de cent yeux globuleux émerge sur la surface adipeuse. Ils me fixent avec curiosité et colère.

« Les hommes t’ont créé il y a bien trop longtemps, Mérydès. S’ils ont pu te donner la vie, je peux te la reprendre. Qu’importe ce que tu es devenu, tu vas quitter ce plan que tu es en train d’anéantir. Tu vas disparaître et je vais prendre ta place ! »

Un déferlement de chair se détache pour m’avaler. Je pivote et saute pour éviter d’être happé puis je canalise l’énergie accumulée. Tout se joue à cet instant. Je contre les vagues de chair, rapides, mortelles et projetées pour me dévorer tel un insecte gênant. Je dois faire vite.

Je tends ma volonté et j’accélère le processus en œuvre au-dessus du monstre. L’afflux énergétique que j’ai accumulé poursuit sa transformation, il s’est mué en un gigantesque cyclone de ténèbres dans le ciel zébré d’éclairs. Un siphon bientôt capable d’engloutir cette créature plus grande qu’une cité humaine. J’ai créé une fenêtre entre plusieurs plans, une prison d’où Mérydès ne pourra pas s’échapper. J’ai eu énormément de mal à trouver ce confluent entre les plans, cet espace de néant qui seul peut annihiler le pouvoir de Mérydès et le contenir. Plongé dans un néant pareil à celui qu’il amène ici, même cette atrocité n’a aucune chance.

Protégé par mon aura, je m’écarte et lève les mains sans m’inquiéter des torrents charnus qui s’écrasent contre ce bouclier et l’ébranlent de plus en plus violemment. Je ne pourrai pas tenir indéfiniment alors je n’hésite plus. J’abaisse les mains, mon ultime offensive.

Le cyclone que j’ai modelé dans les cieux, d’un diamètre et d’un potentiel désormais satisfaisants, descend et s’approche de la colossale masse de chair. Le tourbillon tournoie de plus en plus vite en son cœur, je suis ravi par l’intensité des déflagrations qui animent cette dépression.

Une partie de la chair monstrueuse commence à être aspirée dans cette faille entre les plans, dans cet ouragan qui mène droit au néant. Mérydès vomit sa rage, qui ébranle tout ce qui reste de la capitale ravagée. L’océan de chair s’agite, il est parcouru d’ondes qui explosent et de tremblements qui ne présagent rien de bon. Mérydès se démène contre cette force qui l’engloutit à son tour en l’enfermant dans un endroit où il sera emprisonné pour l’éternité. Les attaques désespérées qu’il lance contre le cyclone sont sans effet, la chair qu’il envoie à l’assaut du tourbillon est absorbée sur le champ.

Rien ne pourra l’empêcher d’être attiré dans ce typhon infernal.

J’écarte les bras et quand je les rabats devant moi, toute l’énergie ténébreuse que j’ai pu rassembler est propulsée vers le monstre. Un fleuve de ténèbres jaillit de mes mains et fonce vers Mérydès, qui lutte âprement contre le typhon qui dévore sa chair. Je ne lui laisse aucune chance.

Mon corps explose de douleur. J’ai atteint certaines de mes limites. J’ai l’impression de mourir, de brûler vif. Mais je persiste à libérer cette force inimaginable qui contient et empêche la créature de s’échapper. Je maintiens le titanesque bouclier d’énergie, ce champ protecteur, pour qu’aucune part de Mérydès ne se dérobe à sa prison de néant et puisse proliférer ailleurs. Et aussi pour empêcher que la réalité, tout l’espace alentour, ne soit dévorée par cet ouragan, aspirée elle aussi dans un néant sans retour.

Quelques battements de cœur devraient suffire. Le déchaînement de ténèbres absorbe l’abomination qui se débat mais ne peut s’échapper, car elle ne peut dévorer ce qui n’est pas, n’existe pas. Compte tenu de la taille prodigieuse de l’entité, le processus est lent, bien trop lent. Je dois encore tenir. Mérydès est attiré dans ce tourbillon, cette fenêtre entre les plans. J’ai presque réussi. Je serai bientôt la seule déité, je conquerrai chaque plan l’un après l’autre, je serai le seul, l’unique…

Un morceau de chair s’extirpe de la créature à demi-vaincue. Il s’agence et un être vaguement humanoïde prend forme, rattaché à l’entité par une sorte de cordon ombilical. L’être constitué à la hâte ouvre des yeux de feu noyés sous la colère et me considère sans bouger. La partie incarnée de ce monstre a compris que je suis l’instigateur de ce phénomène qui l’anéantit.

L’humanoïde se précipite sur moi, son cordon flottant derrière lui. Il est heureusement bloqué par le bouclier que je maintiens autour de Mérydès. Avec une frénésie grandissante, la créature frappe sans relâche cet obstacle et délivre de terribles coups sur la paroi invisible qui vacille. Je ressens chaque coup et lutte en intensifiant mes efforts pour ne pas céder, je dois résister. Mon énergie s’épuise trop vite. Ma propre aura protectrice s’estompe par moments sous l’intensité de ces attaques. Je serre les dents pour ne pas me relâcher sous la douleur déchirante.

Je suis tout à coup entraîné vers ce monstre, attiré malgré moi vers l’intérieur du bouclier que j’ai du mal à maintenir. L’humanoïde ne cesse pas ses assauts, pourtant il ne semble pas responsable de mon déplacement. Je produis des efforts désespérés, tente de résister, de m’immobiliser, mais c’est impossible.

*

Asa rassemble son énergie. Elle sait que ce qu’accomplit la créature hybride est leur dernier espoir de se débarrasser de Mérydès, d’épargner ce monde. Elle voit aussi qu’Étréham, ou ce qu’il en reste dans cet être composite, faiblit à chaque seconde et que le bouclier qu’il maintient autour de l’entité de chair ne tiendra plus longtemps. S’il se brise, tout cela n’aura servi à rien.

La jeune fille reste concentrée tandis qu’elle repousse sans faiblir l’hybride vers le cœur du chaos et l’être humanoïde qui s’acharne sur le champ de force qui l’emprisonne. Encore un instant et elle pourra se débarrasser des deux créatures en même temps.

Elle admire les quantités infinies de chair qui sont avalées par le phénomène déployé par celui qui était Étréham. Cet ouragan déchaîné aspire Mérydès et le cauchemar absolu de son incarnation, une horrible averse adipeuse monte vers les cieux, entraînant ce monstre vers sa prison. Tout sera bientôt terminé, elle aura eu ce qu’elle désirait tant.

Quand ils ont réveillé son père, Asa n’avait pas appréhendé l’atrocité et l’incroyable pouvoir qu’il avait endormis. Elle comprend mieux pourquoi il ne souhaitait pas être tiré de son demi-sommeil, il savait ce qui allait se passer. Elle a cru mourir lorsque cette gueule de chair a fondu sur elle dans le cratère et l’a ingurgitée. Heureusement, en déployant ce qu’il lui restait d’énergie, elle est parvenue à s’enfermer dans une gangue d’énergie qui l’a protégée le temps qu’elle parvienne à se transporter à l’extérieur, juste à temps. Elle a bien failli y passer, ç’aurait été dommage si près du but. Lorsqu’elle s’est matérialisée au cœur de Pryamée, saine et sauve, ses dernières forces investies pour s’échapper et survivre, elle avait l’aspect d’une très vieille femme, horrible et épuisée. Elle ne supporte pas cette apparence qui lui rappelle tous ces siècles écoulés, aussi elle a absorbé les flux vitaux de dizaines d’habitants terrorisés afin de se régénérer. Grâce à eux, elle est redevenue jeune et belle, disposant d’assez de force pour agir et mettre un terme à ces événements.

Asa a observé le combat titanesque entre l’hybride et Mérydès, la prolifération du néant et la dévastation de Pryamée, sa cité, la future capitale et siège de son règne sur cette terre. Elle a attendu le moment opportun pour intervenir.

Elle concède un peu plus d’énergie et achève de repousser l’hybride à l’intérieur de la zone qu’il a créée et qui retient Mérydès. Elle le voit lutter mais c’est inutile, il est trop fatigué par ce combat. Lorsqu’il pénètre malgré lui dans le champ protecteur qui sera son tombeau ainsi que celui de son adversaire, Asa reprend à son compte et assure cette protection temporaire de la réalité.

Elle relâche enfin toute l’énergie qu’elle a rassemblée. Elle propulse cette force hors d’elle et une déflagration chaotique accompagne l’explosion de lumière et de flammes indigo qui rejoignent le tourbillon gigantesque, dont le diamètre double instantanément.

Il aspire tout ce qui l’entoure avec une fureur accrue et sans le champ protecteur qu’elle entretient à grand mal, toute la ville serait happée vers le néant. Ce qui reste de l’immonde créature de chair est arraché de ce sol qu’elle n’aurait jamais dû toucher, attirée vers le néant.

Il n’y en a plus pour longtemps.

Asa savoure sa victoire imminente. Elle n’arrive pas à croire qu’elle va se débarrasser de son père. En grande partie grâce au jeune guerrier qu’elle a judicieusement choisi. Après tous ces siècles, celui-là était le bon. Lui aussi va disparaître.

*

Trop tard. Je n’ai rien pu faire. Je suis entré malgré moi à l’intérieur du bouclier protecteur, poussé par une puissance indéfinie. Ici tout est absorbé, une force extraordinaire m’attire vers les cieux et la faille qui mène droit au néant. L’être humanoïde s’acharne et déchire l’aura qui m’enveloppe, mais cela n’a plus d’importance. Mérydès espère me tuer, arrêter tout cela. Avant qu’il puisse m’atteindre, nous sommes happés vers la fenêtre de néant ouverte dans les cieux. Je n’ai pas d’autre choix, je laisse mon énergie m’abandonner, j’ordonne au champ protecteur de disparaître. En vain. Je ne peux plus combattre, impossible de réchapper à cette folie. Cela ne dépend plus de moi, il y a une autre force en jeu, que je ne peux identifier dans ce chaos.

Tout ce qu’il reste de l’entité est entraîné avec moi vers sa prison. Je vais être désintégré. Quelques secondes avant de mourir, je discerne une aura bleutée. Asa, perchée plus loin sur un haut bâtiment. Je la croyais morte. C’est elle qui m’a précipité au milieu de ce chaos, vers ma fin. Elle a fait d’une pierre deux coups. Je l’ai aidée à accomplir son dessein, à se débarrasser de Mérydès et elle en profite pour m’éliminer en même temps, sans que je puisse l’affronter.

Elle s’est montrée plus forte que moi. Elle demeurera la seule déité de ce monde, pour le meilleur et pour le pire.

Des souvenirs confus et mélangés remontent en moi pour la dernière fois. Asa comme je t’ai aimée, comme je t’ai haïe, nous sommes liés à jamais…

En dépit de mes efforts je suis attiré vers le cœur du typhon et suis broyé par la pression accumulée. Mes os se brisent, ma chair se décompose tandis que je deviens néant. Ce tourment est aussi intense qu’éphémère. Chaque particule de mon corps explose et devient une partie de ce rien, de ce tout.

*

Asa regarde les derniers morceaux de chair corrompue qui sont engloutis dans le trou noir, dont le diamètre commence à se réduire, maintenant que son créateur est mort. Il ne tardera pas à disparaître complètement.

Mérydès a enfin cessé d’être, et la créature hybride qui était Eyll et Étréham aussi. Tous deux désintégrés, prisonniers d’un néant insondable.

Elle va pouvoir prendre la place qui est la sienne, régner sur cette réalité sans être inquiétée.

Épuisée, les traits à nouveau enlaidis par les années et ces rides qu’elle déteste, elle maintient le champ protecteur, contenant le tourbillon délétère qui s’amenuise. Elle aura tout le temps de retrouver ses forces plus tard, lorsque le trou noir aura cessé d’agir.

Elle devra ensuite retisser la réalité là où Mérydès n’a laissé qu’un néant gourmand, qui ne manquera pas de chercher à s’étendre. Ce sera long mais après, tout sera fini. Le plus dur est derrière elle.

Elle a fini par triompher. Elle songe, amusée, à l’aide involontaire de ses ennemis qui ont contribué à sa victoire totale. Le lâche Mésume, la terrible Eyll, son père… Asa pense avant tout à Étréham, si naïf lors de leur rencontre et qui lui a permis d’atteindre ses deux plus chers desseins. Le premier, éliminer son père, le dernier dieu. Et le second, tout aussi important, porter l’enfant de l’humain le plus talentueux qu’elle a pu trouver. Pour préparer l’avenir.

Le jeune guerrier ne s’est pas douté de ses motivations, jamais il n’aurait pu imaginer ce qu’il représentait réellement pour elle.

L’enfant qu’elle porte, ce demi-dieu à venir, régnera à ses côtés sur ce monde. Elle lui apprendra à dominer toute chose sur terre. Son temps est venu, celui de son fils avec elle. Peut-être qu’elle l’appellera Étréham, en mémoire de son père.
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